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AVERTISSEMENT 

Sur cette nouvelle Edition et sur la Vie de 

GsiàcouKT* 

^lÊM de poètes modernes ont été anssi 
souvent réimprimés que Grécourt ; il eu 
est peu aussi oont on ait plus défiguré les 
ouvrages. 

On en connak huit ou dix éditions, 
toutes , sans exception , plus défectueuses 
les unes que les autres : il semble même 
que plusieurs des derniers éditeurs aient 
pris a tâche de renchérir en ce point sur 
les premières. 

Incorrections de tou^ espèce \ ^ens 
sans nombre , ou mutilés de quelques 
membres y ou entièrement estropiés \ piè« 
ces totalement informes , ou pleines d'o^ 
missions , de lacunes ) barbarismes inin- 
telligibles substitués aux leçons les plus 
naturelles : c^% défeuts, produits par l'inat- 
tention et le peu de goût de ceux qui cuit 
voulu nous donner Grécourt, dénaturent 
tellement ses ouvrages, qu'on ne peut 
presque pins les lire , et qu il serait iniuste 
de juger du mérite de Fauteur d'après de 
pareils recueils. 

Mais l-avidîté des éditeurs de Grécourt 
ne s'«est pas bornée à multiplier sans soin , 
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ij A VER TISSEMENT. 

sans travail, rimpression de ses ouvrages y 
il a fallu aussi multiplier les volumes. l)es 
vues d'intérêt leur ont fait entasser , parmi 
ses poésies , quantité de pièces aussi etran^ 
gères à Tauteur , que Pavillon Test à La- 
lontaine, et Déspréaux à Marot : on a 
farci les prétendues œuvres* de Grécourt 
d'une infinité de miorceaux des auteurs 
Tnêmes les plus connus , et tous les poètes 
ou contemporains du nôtre, ou qui avaient 
^crît à-peu-près dans le même genre, ont 
été mis*i contribution. 

On sentait donc depuis long-»tems la 
nécessité de donner une édition plus soi- 

fnée d'un poète agréable , qui participe 
u caractère de Chaulieu j de Chapelle et 
de Vergier. Mais op trouver un bon ma- 
nuscrit de ses œuvres \ Oii le trouver 
complet^ correct, épuré de tout alliage , 
bon ou mauvais ? £t au défaut d'un tel 
manuscrit , comment pouvoir le . réim- 
primer , d'après des éditions qui scmt si 
îauti ves ! Il n'y avait qu'un parti à prendre, 
et on s'y est arrêté. 

On a rassemblé toutes les éditions de 
Grécourt j on les a comparées ensemble ; 
on à ensuite consulte ceux qui pouvaient 
être en état, de faire le discernementdes 
véritables productions de l'auteur , ses 
«mis , sa Camille , et toutes les personnes 
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qui avait eu quelque relation avec lui. 
On a tiré d'eux tout ce qui pouvait être 
resté dans leurs porte—feuilles. 

£n un mot , nous nous sommes proposés: 

10. De retrancher des œuvres de Gré- 
court les piëcesqu'on lui avait faussement 
attribuées. 

20. De revoir , de corriger avec la plus 
soigneuse attention les ouvrages déjà con- 
nus , ceux qui lui appartiennent incon- 
testablement. 

3o. Enfin , d'insérer dans notre édition 
une foule de pièces qui avaient jusqu'à 
présent échappé aux recherches des édi- 
teurs. 

C'est au public de décider si nous avons 
rempli ces trois objets : nous nous con- 
tenterons d'assufer que nous n'avons rien 
négligé ni rien épargné pour y parvenir. 
Cette nouvelle édition est composée de 
quatre volumes. 

On trouvera , à la tête du premier , le 
Philotanus ^ ensuite la Bibliothèque de& 
Damnés , ouvrages à-peu-près de même 
genre ^ puis lesBpitres , les Fables. 

Le second comprend les Contes. 

On a renferme dans le troisième les 
Chansons, les Poésies diverses. 

Il n'y a pas , dans le quatrième , une 
seule pièce qui soit de Cr^çourt^ c'est un 
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recueil de toutes Ie« piëcea étrangères qui 
ont été mises sur soi^ coi^pte et CQiifon-«- 
dues pamii ses ouvrages ; mais recueil 
aussi soigné «que. le restée ,&it avec choix , 
etenricbi d'uç Ijrès^and nombre de bons 
morceaux^ ^i n'avaie^Jt point encore été 
rassemblés , et qui ne sont dans aucune 
édition de notre poëte/ 

Après ce tablê^V sommaire deç nou- 
velles œuvres de Grécourt , faisons , en 
peu de mots , connaître sa personne. 

Jean-Baptjsjte-Jo^epti Yillart de Gré- 
court^ naquit à Tours en 1684* Des mé- 
n^oires d<¥iBe$|;iques le font descendre , du 
côté paternel , d'une famille noble d'E- 
cosse. Sa mère s'appelait Ourceau ; elle 
était de ^ours, et proche parente de 
messieurs Jlpuillé, qui sont originaires de 
cette ville. 

U était le, cadet de plusieurs enfans. 
On l'envoya faire ses premières études 
dans la capitale. : il annonça d'abord une 
grande facilité , beaucoup de dispositions* 
ce fut. vraisemblablement ce qui dater* 
mina aes.parens à le destiner à l'état ec-* 
clésiastiqu^. 

£n 169^, il fut |)ourvu d'uncanonpicat 
dans l'église de Saint-Martin de Tours , 
sur ia, démisston de M. l'abbé Aouill^ y 
conseille|*.au.parlanMnt. Ce bénéfice , »k. 
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u«e fietite chapelle dans l'égliae de Paris , 
sont les seuls men qu'ait janiais possédé 
4in homme qui avait tant a'amis , ou qui , 
|ionjr mieux dire , faisait Ta^cément de 
tant de;s«€iétés. 

U débuta dans le. monde -par quelques 
•èrmons qui lurent applaudis; mais , en- 
iraîaé parle plaisir , il id^andonna bientôt 
cette oarrière dans laquelle il pouvait se 
promettre les plus grands succ^. 

Quoique nous ayons de lui une foule de 
poésies wres, on n'en doit pourtant rien 
conclure contré ison caractère x sou cœur 
n'a jamais été complice des égaremeos de 
son esprit; la probité et les sentitnens ont 
toujours parle chez lui plusvhaut que le 
libertinage. 

• Si on examine mâme de pris ses- ou«> 
orages , ou ^reconnaîtra aisément que la 
volupté , la .délicatesse et le rafinemeut 
dans le plaisir y excluent par«-tout la dé* 
l»auche , eit niril avait, pour la crapule^, 
Thorreur qu elle inspine à tout honnête 
homme. Ceiutcettetaçon de penser qui 
lui ouvrit Fenlréie des sociétés les plus il- 
lustres: il y parut comme Anaccéon cou- 
ronné de roses , et chantant les .plaisirs au 
sein de la philosophie. 
^ L'amour et le vin Lui inspirèrent %e& 
premiers vers } l'accueil qu'ils reçurent , 
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et sa complaisance pour ses amis ^ les mtil'* 
tipliérent. 

' Le Pkilotanus fut celui de tous ses ou-, 
vrages qui contribua le plus à le faire con- 
naître : cette plaisanterie amusa toute la 
France; il n'y eut que les Jésuites qui ne. 
purent la lui pardonner; aussi lui susci-^^ 
tèrent-ils coup sur coup mille traverses. 
Ils allèrent même jusqu'à le faire dénon<~. 
cer au tribunal de conscience sur la fia 
de Tannée 1725. Voici ce qu'on lit. à ce 
sujet dans une de ses lettres. « Mesenne-> 
»' mis remuent ciel et terre pour arvoir de 
a> mes poésies, prétendant y trouver dés 
39' impiétés et des obcénités sans nombre , 
ïi en quoi je me flatte qu'ils s'abusent ; la 
« religion m'ayant toujours été respec- 
s) table , et d'ailleurs ayant un talent par- 
». ticulier de dire des imipodesties très- 
») modestement. » Nous ignorons les 
suites de cette .dénonciation; cependant 
il' est à croire qu'elle n'en eut point de fâ- 
cheuses pour notre auteur. 

Il faisait de fréquens voyages à Paris : 
les vœux de ses amis et son propre fi;oût 
l'y appelaient; il eut même sounaite d'y 
fixer son séjour ; mais son peu de fortune , 
je dirais presque, son indigence ^ s'opposa 
sans cesse à ce bonheur auquel il aspira 
toute sa vie* 
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' II postula pendant lo'ng-tems une place 
de censeur. «Si je parvenais, écrivait-il 
9» à son ami , à être censeur de livres y 
»* J'acquerrais l'estime et l'amitié des au- 
» teurs , parce que je n'aurais pas une cri- 
'» tique sèche, austère, orgueilleuse et 
» pédantesque y mais je les ferais conve'- 
» nir amicalement et amiablement des 
». fautes que j'aurais pu remarquer. Soyefe, 
i> cher Déon , mon avocat auprès de M. 
» Hérault , et que je- sois , par votre entre- 
» mise , tiré de la honteuse oisiveté oii je 
» langui^ dans la poussière provinciale. 
39 ]N'est-il pas ajBTreux que je sois réduit , 
j) pour mfamuser,à faire upé mauvaise 
» fable ou quelque conte trivial y qui ne 
» sied ni à moi^ caractère , ni fk ;mon in-^ 
j» clination \ » Dans une autre lettre adres- 
sée au même : «« J'ai sans cesse à me re-^ 
» procher d'employer à des vétilles , sou- 
» vent indignes de moi , de beaux jours 
» qui devraient être destinés à quelque 
» chose d'utile:j'attends toujoursque notre 
M illustre n^a^strat , M .. Hérault , daigne 
» attacher le grelot ^ qu'il m<e lance une 
lè bonne fois à l'eau , le vaisseau ira après 
)> tout de suite • et ie me conduirais de £a- 
» conque bientôt tout le monde. voudrait 
» s'intéresser à mon avancejqient. » 
Maigre toute sa bonne volonté. M» 

OéoQ ne put rie» en faveur de son auj-^ 
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Enfih , las detoafou» demander et dêne 
jamais riei»obtei»r,Grécoiirtjn'it»0it parti? 
sa philodophie , gaie et eimeiiiM'de toate 
inquiétude , Im apprrtbient^t à 8ed.ëdom<>^ 
mager de l'ambitioii par la voiupté; et les 
caresses de ses amis lui tinrent neu ,pen-i- 
ddnt le reste de sa vie y dbs avantages de 
ÎEt'flortune. 

Une maladie considëraMe et dottlou-^ 
rense vint lui en annoncer la* 4în dans le» 
premiers mois dé l'année 174^. La lettre 
qu'il écrivit à M. Déen peu de jours 
avant sa mort , ne sera peut-être pas ici- 
déplacée ; elle servira du moins à faire 
eonnaitre les sentimens' dans lesquels il 
mourut. , 

« Depuisque f ai reçu mes sacrémens , 
i>^ je me trouve dans une- tranquillité par- 
ft feite. Tes réflexions étaient vraies , et 
» j'en éprouve TefFet. J'aurai de la force 
n pour soutenir le pansement de sept 
n plaies ^ je compte guérir par U patience 
i> et le courage, rldt a Dieu que nouspui^ 
n sions accomplir un jour le projet aune 
» petite retraite qui , sans cagotbnte y 
» nous- ramenât i la vraie religion ! Je 
n suis charmé que nous pensions Futt 
» comme l'autre là'^essus; Fbnr moi , % 
» le jure , je me métanibr][>tiDserais , et je 
» feraissuccéderdesoccfupationssérievses 
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)i aux frivoles amusemens dont j'ai tou*- 
» jours eu Fesprit rempli. J'ai des obJiga- 
» tions infinies à Dieu ^ il m'a enlevé au- 
» jourd'hui l'esprit die poète-, pour me 
» laisser penser en philosophe chrétien. 

x> Mille remercSmens à M. le comte 
n d'O..., qui me donne des marques ^IPune 
» vraie amitié^ mille complimens à la 
» chère Caisse, à M. de L... à M. et à ma- 
» dame la préside At« L... Adieu cher 
» intime ^ adieu véritable et sincère ami , 
» )e t'embrasse tendrement : la première 
» fois j'espère t'écrire de ma main , quoi- 
» que ( je l'avoue franchement ) j'aie uno 
>. peste de pressentiment q«ie je serai la 
}> dupe de tout ceci ; mes doigts aUmigés 
M et chancelans désignent que je suis tout 
M mourant : adieu , cher Déon , j'en ai trop 
3» fait. » 

Gréconrt ne fut point trompé dans» son 
pressentiment: cette lettre est datée du 
a I mars 1 74^ , et il mbnrud ie 2 avril sui» 
vaut. Il (est infaâmé an milieu de la nef de 
l'église de 5aint-Martin de Tours. 

L'abbé de Grécourt était d'une taille 
au-dessus de la médiocre et très-propor- 
tionnée. Il avait le teint un peu brun , les 
yeux noirs, grands , vifs et brillans , le ne» 
long et serré ^ le menton épais et saillant. 

fin air de gaieté etd'enjouement était 
1 - B 
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répandu sur tou'e sa personne : la saillie 
et répigramme étaient l'ame de ses con- 
versations f mais ce genre d'esprit , tou* 
purs séduisant et toujours dangereux , lui 
suscita souvent, par ses imprudences, 
autant d'ennemis que d'amis. Plus savant 
qu'on ne se le fût imaginé , il semblait* 
avoir oublié cette partie de son mérite 
qu'il faisait toujours céder à celui d'êtie 
homme aimable. Bon conteur , bon plai- 
sant , il avait sur-tout le talent de faire 
beaucoup rire , sans sortir lui-même de 
son sérieux 3 libre avec les feounes , sans 
cesser d'être respectueux , la plus sévère 
eôtété bien embarrassée pour se fâcher $é- 
^ rieusement contre lui ; enfin complaisant 
à l'excès pour • ses amis , vrai j sincère et 
généreux , ennemi de l'intrigue et de la 
flatterie , il sut toujours allier les qualités 
d'un trës-honnête homme y à celles d'an 
philosophe que le tempérament entraînait 
vers le plaisir par un ascendant que tout^ 
les réflexions ne pouvaient détruire. 
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K' • T O M E I. 

Ul 

s, Ijh Frontispice représente Fahhé de 
^ Grécourt , au moment où il laisse tomber 
sur P esprit malin dormant au pied d!un 
arbre ^ de Veau d*un ruisseau qu'il apid-^ 
sée dans sa main après l'avoir bénie ; ce 
3 ^ui désigne le sujet de PjffiJLOTjizrvs, 

G 

S T O M E I I. 

;- Pour caractériser les contes qui corn-' 

it posent ce volume , le frontispice repré" ' 
^ sente la muse Erato , qui préside à la 

poésie galante. Un amour , tenant un 
masque de satyre , lui montre une statue 
£ dePriape* 
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TOME III. 

On voit au Frontispice la muse Polym- 
nie , distribuant des couronnes omx trois 
grâces , qui désignent les poésies diverses 
d^f r auteur» 

B 2 



ariy EXPLICATION etc. 
TOME IV. 

Le Frontispice représente JSuterpe, en» 
iourée de génies , et offrant à Apollon 
une ruche , emblème de ce quatrième tomcj 
où- est déposé le miel de plusieurs abeilles 
du Parnasse. 



PRILOTANUS. 



POEME. 

\j-RS jours passés , regagnant mon manoir , 

Je vis dé loin quelque cliose de noir , 

Le long d*nn bois. Je m'avance , j*approcbe , 

Et j'aperçois une double main croche , 

Queue en trompette , ergots , cornes aussi. 

Oh ! vertnbleu , qu'est-douc que ceci 1 

C'était un diable, et , ce qui doit paraître 

Plus rare encore , un diable au pied d*un hêtre , 

Qui y fatigué , dormait de tout son cœur. 

Sortons d'ici , me dis-je , avec honneur > 

£t l'enchaînons , si <:ela se peut ftiire. 

Heureusement)^ avais un scapulaire , 

£t le cordon de monsieur Saint-François , 

Je £s sur lui de {>rands signes de croix : 

Puis à genoux doucement }e lui passe 

Mon ligament ; de crainte qu'il ne casse , 

lie mets en double , et glisse un nœud coulant 

^ chaque pied; Ensuite réveillant 

I«c malin corps , malgré son sortilège y 

Il sentit bien qu'il était pris au piège. 

Qui fut bien sot ! ce fut notre démon. . 

Pardon , monsieur , s'écria-€-il , pardon...: 

Point de quartier. Avant que je te quitte , 

Fai>t , s'il te plaît , que je fonUle et vi»it« 
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£a tes papiers ; et ce n'est pas le tout : 
Je veux savoir de l'un à Pautre bout 
D* Unigenit ( i ) le monstrueux mystère ; 
Tous les démons ont part à cette affaire... 

Las ! j*en suis un > mais ne sais ce que c'est : 
De près ni loin je n'y prends intérêt.... 
Nous allons voir.... Une large fontaine 
Bordait le bois , qu'eau bénite soudaine 
Je baptisai , moyennant certains mots 
Pris du Missel ; puis par ses longs ergots y 
Entortillés de la sainte ficelle > 
Je l'attirai jusques aii bord d'icelle.... 
JLa vois-tu bien cette eau, double menteur? 
Tu vas Surl'beureen être potateur, 
Si vérité claire > nette, et précise , 
Sur chaque chef, ne me fait lâcher prise* 
Pour essayer quel en sera l*effet , 
Çà 9 commen^ns par t'en donner un jet. 

£h ! non, monsieur, j'en connais la puissance ; 
Et puisqu'il faut , pour avoir délivrance , 
Avouer tout , différez d'un instant 
Cette boisson , et voits serez contenty . - 
Très-volontiers , mais Repêche donc vite : 
< Seul avec toi je ferais mauvais gîte. 

(x) Vnigtftiit , pour UnigeDîtns. C*est le nom (jq'ob 
donna à la fameuse bulle du Pape Clément XI , <^om* 
mentant par ces motr : Unigenitas Dei filius , éfc. 
lie S'ils Ionique de Dieu , etc. par laquelle est con« 
danné la Nonveaa Testunent du P. QaesneJ. 
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Dis-xnoi iVabor^ , sacs interruption , 

Ton nom , ton âge et ta condition 

FqiuoTANUS ( 1 ) est mon nom. Pour mon âge y 

J'avai» (a) trente ans, quelque peu d*aT9ntage, 

Lorsqu'Henri quatre, avec un fer subtil , 

Fut mis à mort , combien cela fait- il ! 

Je conduisais le natif d^Angoulême. 

Ce ne fut lui , le lourdaud , c*est moi-mênle 

Qui fis le coup ; à la société , 

Coup qui plut tant , que depuis n'ont été 

Meurtres , poisons , affaires d'importance 

Que n'ait commis^ à mon expérieïice , \ 

l>'ordre nouveau , compagnon de Jésus. ... 

J'entends cela , père JPhilotanns , 

Qu'appallerai quelquefois Philopode , 

Quand ce dernier nie sera plus commode ; 

( Car Philopode , ou bien Philotanua , 

Kn bon français > c'est )U8 vert , ou vert jus. ) 

Onant à présent , ton interrogatoire ' 

Ke doit rouler sur la trop longue histoire 

Des trahisons , meurtres , forfaits divers ^ 

I>cmtpar toi l'ordre a rempli Tunivers: 

Un siècle entier ne pourrait te suffire , 

Si tu voulais les conter et déduire. 

)1 ne s'agit à présent que d'un trait j 

(i) Philotanni , nom composé du grec Fbilos > 
«îmant , et da mot latin Autis , qui s*entead , et «• 
dit même en français. 

(t) C*cit r»ge de RavaiU&c , Angomnoî»* 
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C'est de Quesnel ; raconte-moi le fait : 
De point en point : il est tout à ta gloire. 
Parle , j*écoate , ou voilà de quoi boi re. . . • 

Pasquier Quesnel , prêtre Bërullien (i) ^ 
Est , n^e dit-il y un dangereux vaurien , 
Qui s'avisa d'abandonner sa plume 
A composer un horrible volnme , 
Plein de propos et de réflexions 
Qui détruisaient toutes les passions ; 
Rendaient Pbomme humble, ennemi de lni« 

même , 
Et dépendant de cet ordre suprême , 
Qui des élus fixa le juste choix. 
Ce livre , enflé des plus sévères loix , 
Montrait combien la route est difficile ^ 

Qui mené au ciel en suivant i-évangile. | 

Plus , sur la grâce il suivait pas à pas 
Les deux docteurs Avgvstin et Thomas ; 
Et foudroyant l'école relâchée , 

De nos erreurs découvrait la nichée. i 

Pharisiens, traîtres, bourraux, judas ^ 
Plus enragés , plus méchans n'étaient pas, 
.Qu'en cet écrit il dit que nous le sommes , 
Lorsqu'en douceur nous sauvons tous lesbomtnes» 
Le chien de livre ! Ah ! je ne l'eus pas lu , 
Que m'écriai : Pères , tout est perdu. 
C'est fait de nous, et notre compagnie <J 

(t) €*est-à-di'xe , .prêtre de l'Oratoire, société 
éublie SA FxtBcs par levsrdiiud de BeraUe. 
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Esipour jamais vilipendée, honnie. 
Que dira-t-on méshui de (i) Molina , 
De (a) Lessius, Escobar , Diana l 
Adieu vous dis (3) , morale tambourine. 
De Molina la flatteuse doctrine 
Est à Tau-PeaH« Non , le (4) furet Pascbal 

(i) Louis Molina est Tatit^ar dn système ttir la 
Cr&ce , enseigné par les Jésuites ; c*est de son nom 
qne sont appelles Molioistes , tons les partisans de la 
Société . 

(») Léonard Lessins , eosfrère de Molina , vépan- 
doit en Flandres la même doctrine qne Molina sexnait 
en Portugal. On accuse anssi Lessins d*ètre un de 
ceox qui ajustent la morale aux passions. On dit la 
même chose d*£scobar , Jésnite célèbre , qni a com- 
pilé et rédigé en nn oorps tonte cette morale , contre 
îaqneUe les Jansénistes , ou ceux de leur parti , ont 
tant crié , quoique la plupart n'en pratiquent point 
d^autre. C*est an sujet de cette doctrine , qne Des- 
préaux fit ce couplet :* 

Si Bourdaloue , un peu sévère ^ 
Nous dit : Craignez ia Tolupté , 
Escobat , lui dit-on , nio*n père , 
Nous la permet pour la santé. 

ï>iana n'était pas Jésuite ; mais il était si fort uni de 
sentiment avec les RK. PP. qu*il avait autant d'auto- 
rité chez eux , que s'il avait eu rhonoeur d*ètre do 
leur société. 

(3) Le P. Tambourin s'est rendu célèbre par ses 
«pinions. Les Jansénistes les appellent relâchées , 
commodes t ceux de son parti les appellent raison- 
aables. 

(4) C'est Biaise Pascal , un des plus beaux et des 
plus grands génies du règne de Louis XIY* Philo- 
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Ne nons fit onc tant de tort , tant de mal ; 
Ni des Arnaulds (i) la famille acharnée. 
Comme serpens sur une ame damnée ; 
Ni (a) Port-Royal, ni PUniyersité , 
Qu'en fait Quesnel à la société. . 
Je haranguai deux heures de la sorte ;' 
Kos révérends avaient la gueule morte. • 
lies uns tout haut , les autres tout bas ^ 
Ke répondaient que par de grands hélas ! 
Mais à l'instant , çn serviteur fidèle , 
Je ranimai mon courage et mon zèle. ' 
Allons , enfans , nous verrons-nous flétrir 
Sans nous venger l II faut vaincre ou mourir. 

tanas rappelé Faret,à cause de tontes les déconvertes 
qa*il faisait si adroitement daas les livres et dans les 
eentimens des Jésuites , comme on peut le voir par 
les Lettres Provinciales. 

(i) On entend par-là les principaux des sociétés , 
taiit régulières que séculières de Port-Royal , qui 
étaient tons fils de Tavocat Arnaud , si connu par le 
fameux plaidoyer qu'il fit contre les Jésuites pour 
rUniversité de Paris en 1694; Antoine Arnanld , 
Arnauld Dandilli , Arnauld de Lnzancy , Arnauld de 
Pompone , sans compter toutes les dames Arnanld , 
gui étaient religieuses à Port-Royal. 

(a) Quoique la famille de M. Arnanld composât la 
plus grande partie de la société de Port-Royal , il y 
avait plusieurs autres habiles gens qui en étaient , ou 
qni passaient pour en être. Tels étaient M. le 
Maître , ses Frères , MM. de Saci , de Saint-Elme , 
de Valmont , de Saint-Glain , de Sainte-Marthe , 
Ificole , le Nain , Saint-Cilles , etc. 
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Jusques au bout, lâche est celui qui cède ; 
Le mal est fait, ne songeons qii'au remède. 
Donnez-moi donc votre approbation : 
Je prends sur moi-cette commission; 
Et comme alors tout le inonde s'écrie, * 
Qu'avec plaisir , de notre compaf^e ^ ^ 
On me remet les intérêts en main , 
Au même instant ie me mets en chemin; 

Vite en Espagne, en France, dans l'Europe, 
En vrai lutin me voilà qui galope , 
Et vais semant par-tout dans l'univers , 
Que le Quesnei est un livre pervers ; 
Que chaque mot contient une hérésie ; 
Que de Luther la doctrine choisie . 
S'y trouve enclose, et celle de Baïus (t); 
Qu'autant vaudrait lire Jansénius; 
Que sous un air de piété profonde , 
Il désespère et damne tout le monde ; 
Que , selon lui , l'homme, nécessité , 
Vit en esclave , et n'a rien mérité. 
En bien faisant ; que notre librç arbitre f 
Ce don du ciel , n'est au plus qu'un vaui titre , 
Pour le plus juste et ice plus criminel ;. 
Qu'il fait par- tout du crime originel 
Un éléphant , un hydre à çiille têtes ; 
Qu'il parle mal du dimanehe.et des fêtes; 

(I) Baïus était docteur de Louvaîn 5 et c'est , pour 
ainsi dire , le prédécesseur de Jansémas. Les papes 
Pie V et Orégoixe XIIX condanmètsnt U doctrine d« 
Bains. 
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Qu'à notre mort la grâce ne viendra , 
Quoiqu'appeiée ; enfin et ccttera. 

Tant répétai , qu'à force *le le dire , 
Beaucoup de gens qui ne savaient pas lire , 
Crurent Quesnel un hérétique , un fou , 
Qui méritait courir le loup-garon; 
Un imposteur , un âne , un hypocrite. 
Puis à Paris , sous l'habit dé jésuite , 
Je confessais ; et les plus gros péchés 
Passaient d'abord, hormis d'être entichés 
Du Quesnélisme ; auquel cas pénitence 
Pendaut six mois se donnait d'Importance : 
Si fallait-il remettre entre mes mains 
Ledit auteur , et l'on était des saints. 
Après cela , l'ame désabusée 
Montait au ciel droit comme une fusée ; 
Insinuant que le père éternel 
Pardonnait tout , hormié d'aimer QùesneL 

Pour les se vans j'avais des artifices 
Beaucoup meilleurs. De tous les bénéfices 
J^étais en cour le seul dispensateur. 
Ah! voyez donc comriie aucun* sectateur 
De l'Oratoire approchait de la liste ! 
S'il s'y fourrait : sire y il est janséniste. 
C'en était fait , crac... mon docteur rayé , 
D'unye n'ai pu s'en retournait payé. 
Aussi quelqu'un desirait-il la mitre , 
Ou l'évêché, d'abord sur ce chapitre 
Je le mettais, l'interrogeant à f^d : 
S'il chancelait I ou qu'il fit un fauz-bond| 
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]^n réponëant à toutes mes demandes, 
De son Tiyaiit n'entrait dans nos légendes. 
Mais, sous joia main quand tombait un butor f 
Je le grin^ftaîs au sommet du Thabor} 
Et, lui montrant ma puissance et ma gloire; 
Je lui disais : Abbé , veuxr^tu me croire 1 
Je te ferai bientôt un gvandjpréUt , 
Voire irais- tu jusqu'aucardinaiaty 
Si j'étais sûr. que ta reconnaissance 
Te tînt toujours dans- une obébsance 
Aveugle et prompte à me9>ordressacré8« 
Or , je voudrais sur prêtres et curés 
li'empire a?oir , et dans fon^tyocèse > 

Etre le maître ; et , suivait cette thèse y 
Tu ne seiais que mon sinlpla' commît, 
Bien Houissant dès'ievBntt8>promi8y 
Roulant en prince ;au> surplus n^ayantcure ' 
Que des honneurs dûs à la' prélnture; 
Ca r pour les mosors , ■ la. matale ,et Ut ibS , 
Dans ton troupeau- )e veux donner lé. loi. 
Ça donc y abbé ^ sere^rous un bon frère I - 

Oui, sur mon- Dieu, mon trè»-révérend^èt'ey 
Répondait-il ; roua pouvez/'hâen oompter ' 
Que je suis pr^t àtûat exécuter , 
Pour courre sua , et auÎTie à toute oairanoo ' 
I^es ennemi» de votre>t;éiréi«nce, 
O les pendavts l qu'ils auront de revers î 
Dass nion clergé^ non plus «que de chiens verts^ 
N'en souffrirai , si tant est^u'il tous plaise 
Me faire évéque p et me mettte à mon «ise. • • ^ 
I. C 
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Tu parles d'or ; mais pour montrer comment 
Tu t*y prendras pour tenir ton serment , 
Cours à la chasse; ayant que Pàque vienne^ 
De ces Quesnels rapporte-moi centaine y 
Tous confisqués. Tel Saiil autrefois 
Dit à David : Michol est à ton choix ; 
Mais ne Pauras , qu'avant tu ne t'apprêtes 
A m'apporter de Philistins cent têtes. 
Tu vois le prix , consulte ton amour. 
Ainsi parlais» je aux abboyans ^e cour.... 
J'approuvai fort son gentil épisode.... 
Courage , dis-je, achevons , Philopode.... 
Je poursuis donc : c'est par de tels appâts 
Que je gagnai les trois quarts des prélats y .. t 
N'ignorant point que 17intérêt les guide ; > 
D'autant plus que , .pour les tenir en bride y ' 
Leur promettois bénéfice meilleur 
A l'avenir s'iU montraieht de l'ardeur 
A m'eztirper j usqu'«à la moindre trace y 
Tant de Quetmly que.de tonte sa race , 
Et s'ils m'aidaient à sortir d'emharras. 
Ils y t&chaient , et n'étaient point ingrats , 
Les bonnes gens ; mais y malgré leurs menées y 
£c de cachet les lettres tléchaînées y 
Exils ) prisons 9 barbares traitémens y •• • 

Renouvelés pendant plus de trente ans ; * 

Malgré d^enfer les plua noires manœuvres y ; *» 
Quanel y hrillant au milieu de ses œ'uyres y . 
Se soutenait : quatorze éditions • 9 

Furent le fruit des persécutions. 
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Ventre-aaint-grisfle désespoir , la rage 
Me possédaient. Qae faire davantage? 
Je suis à bout. Oh! oh ! de par Saint-Marc^ 
Je vois encore une corde â mon arc , 
Dis-je à nioi-niénie ; après quoi j'abai\flonn» 
A son destin le livre et la personne. 
Partons donc vite , et passons promptement 
De-là les montsi Peut-être que Clament 
Sera bon prince , et de son escarcelle 
Fourrons tirer quelque bulle nouvelle. 
J'arrive à Rontiê , et chez les Gardinanz , 
Sème en entrant quantité de jauneaux , 
Persuadé que la pins belle entrée 
Ce fait toujours pnr la ^rte dorée , 
Et sûr d'ailleurs de n'être point exclas 
En leur disant : Je suis Fhilotanas, 
Pour vous servir. En effet , dans ma manche 
J'en mis plusieurs, à charge de revanche. 
Par ces patrons an pape présenté y 
Comme l'agent de la société , 
Au pied du trône , honorable séance 
Me fat donnée; et , de mon éloquence 
Développant les plus subtils ressorts , 
Pour bien parler je fis tous mes efforts : 
Silence fait, ainsi donc commençai -je. 

Àrchi-Saint-Pèrè , un livre sacrilège y 
Depnis trente ans en France répandu , 
Mériterait d'être enfinconfondu 
Par une bulle ; et notre compagnie 
Est pour jamais à Rome trop unie ^ 

G 9 
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Pour endurer plus long-tems un auteur , 

Qui de vos droits est le perturbateur. 

Des libertés, dont Pabusif usage 

N'a d'autre but qu)e le lîl>ertiti«ge y 

Vont, par Quesnel , Qter de votre main 

Le grand pouvoir du pontife romain. 

£n vain direz : je vous excommunie. 

Insolemment il répondra : je nie 

Votre anathême, attendu. mon devoir, 

Qui me fait blanc , quand yàvts me faites noir. 

Ce fol auteur , en termes explicites , 

Du Vatican veut régler les limites , 

Et volontiers ooignerait sur vos doigts , 

Quand vous touchez a« temporel dés roia* 

Le menu peuple , en Usant l'écriture ^ 

Voudra régler sa foi dur aa lecture. 

-Puis il dira : nous n'avons pas' besoin 

D'aller chercher l'évangile si loin ; 

Nous le savoqs , sans recourir au pape. 

Aller à Rome ! Hé ! fi ! c'est une attrape; 

Il nous suffit , pour arriver à Dx6u:, 

De pratiquer ce que dit Saint-Mattineu. 

A ce discours , que ditea-vous , saint-père 1 

Ne doit- il pas armer votre colère ,' 

Et vous forcer , pour une bonne fois , 

A fulminer, et soutenir vos droits l 

Je le sens bien , répliqua Clément onze, 
En larmoyant , et n*ai le cœur de bronze ^ 
Lorsque je vois régner de tels abus. 
Mais faut souffrir | père Phiiotanus. 
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Cest hasarder que de faire une bulle , 

Et jç crains bien qu'en France ^ aans scrupule ^ 

Moi^ nom flétri , mes sentimens bernés , 

On la renvoie avec un pied de nez.... 

Ne craignez rien : j'ai parole absolue 

Du grand LOUIS; l*A£tiftire est résolue 

Entre nous deux. Je diapoae à mon gré 

De son çsprit tP^ le moyen sacré 

Du tribunal y où ) quand je le confesse ^ 

J'en obtiens tout , pour peu que je le presse. 

Si Yous doutez de ma sincérité ^ 

Je me fais fort qu'à TOtre sainteté 

Il écrira lettre formelle et vive) 

Pour TOUS prier que cette ^ulle arrive , 

Et yous jurer qu'à son premier aapect 

Elle sera reçue avec respect.. .« 

En ce cas-là , dit-il, c'ost antre chose. ••• 

Mais très««aint père, une petite clause 

Doit y s'il vous plaît , entrer dana le marché : 

Far mon «vis le roi s'est relâché , 

Abandonnant son plus beau privilège; 

De son côté , faut<il que le «aint-eiège 

Soit comploisant , et qu'il condamne aussi y 

Les yeux fermés , ce qu'en ce iivre-cî 

Nous jugeons être à nos desseins contraire , 

Tout ce qui peut , eo un root , noas dép\aire y 

Nous contredire , et paraître appointé 

Aux sentimens de la société : 

Sans quoi y néant ; et vos prérogatives 

Vont désormais passer pour abusives. 

C 5 
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Gonsiiltez-vouà^ ; tenez , voilà Pextraif , 
Qu'en conscience et pour !e mieux j'ai fait» 
Sur le grand nombre il ne faut tous débattre^ 
Car d'un seul mot je n'en saurais rabattre. 
Dans le détail des propositions , 
Peu trouv;erez de grandes questions ; 
Pour la plupart ce sont des babioles 
Qui font la noise entre les deux écoles y 
Des jeux de mots , des puérilités y 
Dont les partis , au fond , sont entêtés. 
I/amour de Dieu , la grâce et la morale 
Vous causeront , peut-être , du scandale ; 
Vous aurez peur de les traiter si mal : 
Mais tenez bon. Pourquoi cet animal 
Avance-t-il dans son damnable livre: 
« Qui n'aime Dieu n'çst pas digne de vivre, 
)» L'homme sans grâce est erreur et péché. 
V Quand un pécheur , à son crime attaché , 
» Vient à confesse > il ne faut pas l'absoudre »« 
Sur ces erreurs préparez votre foudre. 
Point de faiblesse ; et même par hasard 
Quand là morale et le dogme ayant part 
A cette bulle , y seraient eh souffrance , 
Vons montrerez par-là plus de puissance. 
Vive, saint'père , un coup d'autorité ^ 
Pour subjuguer toute la chrétienté 1 
Qu'un pape est grand , qui peut forcer à croire 
Ce que jamais Léon , Paschal , Grégoire ( i )> 

(X) Papts célèbres. 
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Ni CCS fameux que Ton respecte tant , 
N'auraient osé soutenii' un instant ! 
Oh î qu'il est beau de montrer que les pères 
Grecs et Latins n'ont dit que des chimères ; 
De faire voir qu'ils n'ont rien avancé , * 
. Qui pfir un bref ne puisse être feffacé ! 
X.a primauté peut-elle mieux s'étendre 9 
Qu'en condamnant un auteur sans l'entendre ; 
Qu'en déclarant qu'il est de Dieu maudît , 
Sur ce qu'il n'a jamais pensé ; ni dit ! 

Je me rendrais, ditil, k ta loquence, 
Si de l'Europe , ainsi que de la France , 
Tu m'assurais : mais des autres Etats , 
Comme du roi , le maître tu n'es pas.... 
Vous moquez-vous, répartis-je aii pontife ? 
Depiys Paris , jnsques vers le calife. 
Point fie verrez d'indociles humain* 
N'accepter pas la bulle à baise-niains. 
Pour le prouver , dans toute l'Italie , 
Il n'est prélat qui sous vos lois ne plie ; 
Sont vos valets, vos coureurs , et de you» 
Ils recevraient l'Alcoran à genoux. 
S'il s'y trouvait des docteurs réfractaires , 
lies enverriez ramer sur vos galères. 
Voyons ailleurs : je puis des Allemands 
Répondre encore , ainsi que des Flamands ; 
Le tout , pourvu que votre consistoite 
N'y mette rien qui défende de boire. 
En même pot ils boiront la santé 
Du beau décret de votre sain.teté 5 
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Et puis à Borne écriront pour réponàe y 
Qu'ils ont sourent enivré votre nonce. 

Ne touchant point à l'inquisition j 
Les Espagnols , avec dévotion , 
Pren'dront jla bulle , et mêime , sans la lire ; 
Obligeront leurs sujets d'y souscrire* 
D'ailleurs, savev que la société 
En Espagne a mainte Université. 
Thèse àCoïmbre ( i ) on soutiendra sur l'heure. 
Où je mettrai quVne diain supérieure , 
Du pape , non , mais du Dieu Sabaoth y 
A cette bulle écrite mot à mot. 
lies mendians , qui certes sont tous vôtres f 
Crieront par-tout , que le chef des apôtres 
Ayant parlé , c'est un dogme divin , 
Qu*adorer faut, ou bien être calvin ; 
Que le péché le.plas irrémissible , 
C'est de penéer que vous êtes fail libie ; 
Qu'un chien pourrait plutôt lune «ttraper 
Avec leff dents , qu'un pape 3e tromper ; 
Et qu'en un mot y il n'est qu'un, pur Athée « - 
Par qui la loi pût êtreicentiestée y 
Ou qui prêchât que Libère ^ ( 2 ) offusqué 

(i) Ville de Portugal » et université où les Jésuites 
dominaient. Ces PP. y ont aoateniî que la hnllm 
Unigenitus deviUt être xegardée comme ua» règle 
de foi. 

(a) Libère était évéqne de Rome , dans le tems que 
Constance gouvernait FEmpire romain. Cet empe- 
reur , qui favorisait TAriAnismo , persécutait violem- 
ment ceux qui souttoaient la ooiuubstantiaUté da 
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Par le grand nombre , et VigiU (i) ont manqué. 

Tant clabàndai , tant traitai de frivole 
La peur qa*avflit , qu'enfin sur ma parole 
Clément gagné , me promît son décret. 
Je ne me vis jamais si guilleret 
Qiie j'étài»lora , et je sentis mon ame 
Se dilater comme un amant qui -pftme» 
Oh I pour le coup , détestable Queênel ^ 
Nous ne tenons par un bref -solemnel. 
Incessamment on* te va lire au prètie ; 
Tu nVn auras que tout du long de Pauue. 
Plume à la main , en brave consulteur , 
Sans perdre cems , je tire de l'auteur 
Cent- un -endroits qu*habiilement je tronque ; 
Si qu'eil cent ails je le donne à quiconque 
Peu^ mi^uz que moi Gontraipdce et bisteumer 
Xaes mauTais sens que je sus leur domier, 
A Texposé Clément qui se confie , 
Le met en bulle , et puis le qualifie 

• De trente nonift ( a ) rassemblés en un tas , 

\ 
nis. n entoya. Libère en exil , et ee pape n*en xeTÎnt 
qn*8pr6s avait signé tme formule de foi conforme ans 
' eentimens ikriens. 

M 

(i) Vigile était pape dn teas de rempenor Jottia. 
Son adhénon an cinqnième concile lui fit dei ennemis 
en Occident : on âleait qn*il avait pvèvariqné , et 
contredit la définition dn concile de Ghaloèdoine. 

(») Les q[naltfieatîons dont parle ici Thilotanns , 
sont contenues dans lès paroles ' snlvantes , qni t* 
trouvent dans la ImUs Unigemtns , après rexpositîon 
des sot propetitioni. « Noos déclarons , par la pr^- 
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Parmi lesquels le faux ne jnanque pas , 

lie scandaleux, encor moins ^hérétique : 

Bref) il yersa tout ce qu'en sa boutique 

Il put trouver de malédictions y 

Sur le Quesnel et ses réflexions. "^ • 

C'en est donc fait , et la bulle est en formel. 
Ke croyez pas qu'ensuite je m'endorme ; 
Car ayant dit humblement grand merci 
Au bon saint-père , à mes patrons aussi ^ \> 

Dispos et gai, l'c/ni^mt en x)Oche, ' • 
Devers. Paris à grands pas je m'approche. 
De nos coureursje prends le casaquin , 
JSarbe , pieds nuds , en un mot capucin ; 
£t me guindflnt en légère calèche , 
Je me nommai Timothé de la Flèche ( i ) / ' 

» sente constitntiofi , qui doit avoir spfi effet à per- 
» pétnité , que noas condamnons et répronvons tontes 

> et chacune des propositions ci-dessus rapportées , 
» comme étant respectivement fausses, captieuses , 
» mal sonnantes , capables de blesser les oreilles pieu- 

> ses ; scandaleuses , pernicieusjes , tém/^raires , injv- 
» rieuses à Péglise et à ses usages; outrageantes , non- 
» seulement pour elle , mais pour les puissances aé« 
» culièfes ; séditieuses , impies , blasphématoires , 
» suspectes ' dliérésie ,' sentant Phérésie , iÈa.vorablea 
» aux hérétiques , aux hérésies' et aux schismes » 
»' erronnées,. approchant -de Thérésie , et souvent 

> condamnées; enfin , comme hérétiques*, et comme 
» renonvellant diverses hérésies , principalement 
» celles qui sont contenues dans les fameuses propo- 

> sitions de Jansénlus , prises dans le sens auquel 
^- elles ont été condamnées. » 

(x) G*est lui qu*on appellait le Courrier de la Gons- 
titntion. Les Jésuites avaient un couvent superbe à la 
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Au révérend ( i ) vins faire pied deyean ; ' 
Puis sur-le-champ , me glissanr dans sa peau , 
J'enTenimai jusques à sos entraillesJ 

Bientôt après arrivant à Verçailles : 
Grâce au saint-père , allai-^je dii^e au roi ^ 
Grâces à vous j -grâces su r- tou t à moi , 
Voilà la bulle ; et dans votre royaume" 
Bientôt Queitieîy plus bas' qu*lin'vil atome ^ 
Berné sera , méprisé , conk^ndu , 
!Dlis au néant , et son livre tondu. 
Mais en cecir défie7/-vons , grand prince , 
D'un cardinai'( a )^ qui, d'un air duuxet mince » 
Viendra Mentôt , en termes patelins , 
Vous eng^ôlêfr de ses dîscôbrâ' malins , 
Contre la ibrme et'le fond de la butliè', 
£t tournera le pape en ridicule. 
Traites'-'le^-moi comme un petit mignon , 
Plus ignorant qu'un prêtre d'Avignon. 
Ce prélat sait,; mais dans ses séminaires , 
Il n'a j^mkis rie» lu que les saints-pères. 
Ce dévot croit sbn esprit bien paré, 
D'avoir blanchi sur le texte saciviy - ' 

Tldche ; en Anton. Ce couvent leur fot donné pat 
Henri rv*', en Tannée i6o3 î lorsç^iie' cet prince lea^ 
rétablit en France , d*où la société ii^ix ét^ Jbabnîet 
par ar^êt 3n parlement en 1564 , 'es <^ôh$ëc^ue^ce do ^ 
Vattentat cMunis par Jeaif Chastel. 

(I) Le P. ie Tellier , confestenr dé Xonis XIY. ' 

• (a) Lonis-Antoine de Noailles , archevéipie d* 
Parii « dac.>de^ Saint-Ctoud , parr dé France, ^ont*^ 
l'^tp^t |ait.4TS0 ^eUe jTemtké ce pcétet avait toijr- 
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£t d*aToir mis daus 9a cervelle en pile 

L'amas coofus de maint et maint concile. • 

Peste du sot ! il est bien question y 

Et de lecture , et d'érudition f 

Il est pieux , me dit- on } les apôtres 

Ne TÎv^aîbnt pas plus saintement A,4'dutr«9l * 

Il 8*agit bien encore de ses mœurs ! 
Clément s*en rit , et moi-même; d'ailleurs 
Le peuple outré , qui jamais n'examine , 
D'un seul coup-d'œil , canonnise j à la mine ; 
Et , fort souvent à des riens attaché. » , 
Il sanctifie ou damiie à bon marché*,. 
C'est un grand saint ; il n'a point de pei^ruque^ 
Point d'amourette... Il est peut-être eunuque... 
Il a grand soin de régler sa maison..... 
Donc il est saint. La plaisante raison \ * 
J'appelle un saint , sirs , en t^tre d'offii^e « . 

Jonrf loutexrn le Nouveau Testameut àa F. Qnesoal « 
et Té.nst*,àlKlmli«. qoi \4 êondamne. C«tlx^mam« qui 
le traiudent dp scliûaiatiqae.,,ètaÀëitf ol4ic6Âii*avoaev' 
qn*oD ne pouvait s^opjïosec aax volontéa d*iui peÎMant 
roi , ni à ceUes du pape , aréc plas de courage , et en 
néme tenia avec ]dns de respect. Son aOeeptation de 
la, biUle en 1717 , saïqprit tonte rjSnxfpe-^ niais on 
]^aadit que c*éthit roiiTrage.da fameu^ abSé' CoUet» 
Cb a prétendu qae ce prélat était admjjralileiqeyt peint 
dans cet deux veirs , qui fixent exiler lei^r aatear, M. 
dé la M orliere', doeteùr de^ Sorboune . ^ 

VirMÙtiplcx ,fbrtatie pÎMSf sed.Pw^l meptut , 
l^ult > tentât , pert^ît , plurima ^ pa^ca^ nihil* , 

^Bon-boBunf -f awea dévot, soâtitbéelogîea ^ 
liyaati .tQAKf ^. conp|i|t , U«a 4M>«2iaiei , jimu «. viaik « 



i 
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Va. cardinal qui sait rendre justice 

Aax lois du pape , et qui , sans balancer | 

He^oit l'arrêt qu'il vient de prononcer. 

Jamais ne fat sainteté ni science 

Qui valût tant que cette obéissance. 

D'ailleurs ce livre , aujourd'hui supprimé ^ 

A par son ordre été réimprimé. 

I*a bulle , hélas ! serait bien mal lotie , 

S'il en était le juge et la partie. 

Il est encore un certain vieux ( i ) sournois. 

Grand chicanneur , qui , mieux qvCen Hibemoîs^ 

Disputerait en fine scholastique ; 

Savant , barbare et rusé politique , 

Lorsque de Rote il était auditeur: 

Avec Clément y depuis son bienfuiteury 

Il eut souvent mainte querelle et prise 

Touchant les droits que p^étetid votre église. 

Cet archevêque au pape veut du mal 

De n'avoir pas été fait cardinal ; 

£t , pour venger sa tète et sa doctrine ^ 

Avec fureur il cabale , il fulmine 

(x) I«oré d'Herbanlt , «rehevéqae d« Tours , mort 
dans le mois de juillet 1716. Cet archevêque était an 
des plus zélés anti-coQStitutioiiDaires. -orsqu'il était 
à Rome auditeur de Rote , le pape, qui n*était pour 
lors que cardinal , lui ajant dit un jour que , sîiamaia 
il était pape, il ne tarderait gnères à détruire les pré- 
tendus droits de Téglise gallicane , ce prélat lui ré- 
pondit : je serai peut-être alors quelque cUose dan« 
l*églis« de Trance , et vont «i» trouvère» eu votr* 
cli^ia |K>iur Iç» défonâro« 
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Guntre la bulle : et niainteuant c*e»jl lu| ^ 

Qui de Quesnel est le plus ferme appui. "^ . 
De cette clique il en est trois ou quatre ^ 

Qu'au premier jour faut envoyer s'ébattre 
En leur province , oà chacun dans son coin 
Pourra , s'il veut , nous abboyer de loin» 
Bientôt après je ferai l'assemblée 
De mes prélats , où la bulle d'emblée 
Sera re^ue , et puis s'écriejrpnt tous : 
Cléiuent le saint pense et crpit comme nous. 
Par ce moyen , cette bulle acceptée , 
In tetemum sera chose arrêtée , 
Un dogme exprès , u n a rticle de foi. 

C'est bien pensé , me vépondit le roi ; 
Achève donc Sur mon pouvoir suprême 
Tu peux compter , et je te n»et» à même : 
VeirSier ne faut en nn»si beau chemin..... 

Non pas ferai *, car dès le lendemain 
Lettres j'écris aux prélats de ma clique » 
Où nettement ma volonté j'explique., ' 
A ce sujet; de leur soumissiioii 
Demandant acte et bonne caution. 
Que s'ils montraient toi^e l'exactitude 
A m'obéir , signes de gratitude 
Pieuvraîentsur eux, du moins sur léurs'iieyeux. • . 
On répondit au;delà de meo v.œujg*. 
Donc à Paris , en pompeux équipages, 
A cinq laquais , sans compter le^ <|eui^ ps^ges y 
Vinrent bientôt join4it« l*archevéclié *... 
Mes préUts pleins d'u» encours tout itiâ^hé : 
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D*ambifcion et d'orgueil le plus ample , 
Devant les yeux avaient nnbel exemple ; 
Car rassemblés, tout bas pensait chacun. 
Tel que je vois n'a pas le sens commun , 
Petit chafonin(i) , qui toujours les dents grince; 
Et cependant bénéfice de prince 
Est pour cet homme , et l'écariate aussi. 
Par quel moyen a-t-ii donc réussi l 
C'est en montrant aversion extrême 
Contre Questul, J'en Veux faire de même , 
Et mériter d'avofir le chef couvert 
D'un chapeau rouge , à la place d'un vert. 
A leurs désirs j'attachais la fusée , 
Et leur tenais toujours l'ame embrasée 
Par l'amour-propre; Enfin ce fut alors 
Que , présidant aux évêques en corps , 
Après six mois passés en préambule , 
Aveuglément ils reçurent la bulle 
Avec respect-, quelques-uns seulement , * 

San» mon aveu , firent un mandement , 
Dont se moqua le reste du Synode.... 

En cet endroit arrêtons , Philopode ; 
Dans ces six mois qni se sont écoulés. 
Ne vit-on point rîxcs ni démêlés l 
Ne parïa-t-on dans tonte la séance, 
Que des repas de la belle éminence (2) ? 

ao Saint-Germain- des- A'és. 

qne Bellarmin était «avant. 

Ds 
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Pardon nPZ'inoi ; la proposition 
Sur le délai de ^absolution , 
Fit un grand bruit.... Je le savais bien, traître f 
Et ne conçois comment tu fus le maître ^ 
Sur ce point là , de leur fermer les yeux.... 

Je fis si bien , qu'enfin victorieux 
Je me rendis. De trop grande importance 
Xi*afl'aire était: aussi la remontrance 
De nos docteur ne fut d'aucun pouvoir ^ 
Non plus que celle au sujet du devoir» 
Savez- vous bien que ce délai sévère , , 
Si rigoureux aux pécheurs qu'on diffère y 
Est un abus , dont la société 
Serait la dupe \ Et son afiturité , 
Qui doit un jour dominer tout le monde , 
Dans se8 desseins deviendrait inféconde y 
Si tout péché dans la confession 
Ne trouvait pas prompte rémission ! 
Comment cela l ... Comment ? C'est le mystère > 
Le fin du fin , et le nœud de l'affaire. 
N'en parlons plus... Oh! ohl mon bel ami» 
Tu voudrais donc n'avouer qu'à demi l 
Allons , de l'eau... Z» ste , d'une flaquée^ 
Avec ma maîn , sur sa joue appliquée y 
Je lui fis faire un cri , mais dame , un cri ! 
Dans le moment j'en fus presque marri : 
Car l'eau bouillant sur sa face enflammée ^ 
Nous obombra d'une épaisse fumée. 
Cela fit pst... Par la sambleu! j'eus peur 
Que l'eau n'allât consumer l'orateur \ 
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Mais à l'instant je revis sa peau bise. 
En youdrais«tu d'une seconde prise ?... 
Non f s'il TOUS plaît ; la paix : écoutez bien. 
Je TOUS promets que je n'omettrai rien. 

L'ordre où je suis est une compagnie 
Vers un seul but constamment réunie ; 
£t ce bu test, par des moyens divers y 
De conquérir à la fin l'univers. 
Ce beau projet est notre unique vice : 
Nous lui faisons un entier sacrifice 
De tout le reste ; et cette ambition 
La place tient de toute passion. 
Dans nos maisons nous faisons maigre chère , 
£t notre vie, au fond , et très-austère. 
Le recteur n'est commode , ni bénin : 
Nons renonçons au sexe féminin ; 
Et si par fois nous tâtons d'un jeune homme j 
C'est seulement pour nous unir à Rome. 
Point d'amitié qui se rapporte à nous ; 
Mais , espions l'un de l'autre jaloux, 
Nous travail ions ensemble fort et ferme 
l'our parvenir , à la fin , au grand terme : 
Esclaves vils d'un général romain, 
Qui tient nos cœurs et tout l'ordre en sa main. 

Par cet aveu vous concevez , sans doute , 
Que confesser est la plus sûre route , 
Pour obtenir un empire absolu. 
Par ce moyen tout nous est dévolu , 
Et nous puisons dans chaque conscience 
Tout ce qui peut nous donner connaissance 

D3 
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De certains faits qui nous sont les garans 

De l'amitié des petits et des grands. 

Car , lorsqu'on sait à fond l'état de l'ame , 

On est reçu chez monsieur , chez madame , 

A bras ouvert , parce qu'adroitement 

On applaudit a leur dérèglement. 

Si , par exemple , un époux à confesse 

Vient s'accuser d'avoir une maîtresse; 

Ou qu'une épouse, en terme équivalent, 

S'accuse aussi d'avoir quelque galant; 

Je suis au fait du train de leur ménage. 

Pour accorder ce petit tripotage , 

Le lendemain je vais les visiter > 

Et volontiers je me fais écouter f 

En déclamant contre la jalousie ; 

En fait de rnœurs , je l'appelle hérésie : 

li'ûsage, dis-je, et la saine raison 

En font connaître aisément le poison. 

Lorsqu'on est né pour vivre deux ensemble , 

De part et d'autre on devrait, ce me semble , 

Ne croire rien que ce qui fait plaisir. 

Souvent de crime un innocent désir 

Est soupçonné : la paix tranquille et libre 

Dans la maison doit tenir l'équilibre ; 

C'est le moyen de tous chagrins bannir , 

Et le plus siir pour faire revenir 

Celui des deux qui voudrait se soustraire 

Aux lois d'Hymen... O l'agréable père 1 

Pensent nos gens ; que j'aime ses discours ! 

A lui je^yeux me confesser toujours. 
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Ainsi du riche à la fortuHe imoiense , 
Je fais la cour , j'approuve sa dépense ; 
Au tribunal , s'il m'a idSt que son bien 
Etait volé , chtts lui je n'en croie rien : 
Mais je me sers de son sâcret pour ètr6 
Son confident , et devenir son maître. 
Ainsi , deions subtils adulateurs , 
Adroitement nous captivons les cœurs^ 
Par-là , régnant dans toutes les familles , 
Nous engageons pères , mères et filles y 
Garçons aussi, servantes et valets , 
A nous chérir et bénir nos filets. 

]\Iais de Quesnel là doctrine infernale ^ 
A notre empire insultante et fatale , 
Far sa rigueur nous mettait aux abois ; 
Car aux pécheurs faisant porter le poids 
De leurs péchés , avant de les absoudre , 
. Tous nos desseins il réduisait en poudre. 
Qu'arrivait^îl dé ces austérités \ 
Ko8 tribunaux avilis , désertés, 
Vides restaient. Ces pécheurs ridicules 
S'enveloppaient au milieu des scrupules; 
Et resserrant tons leurs forfaits cachés ^ 
Sans notre aveu s'y tenaient attachés. 
Ils aimaient mieux ensevelir leurs crimes , 
Que d'un délai se rendre les victimes. 
Jeunes garçons , tout au plus , quelquefois 
Venaient encor nous conter leurs exploits. 
Du reste un taH de dévotes femelles 
Nous ennuyaient de pures bagatelles* 
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Forte habitude avaient-elles au cœur : 
Rien ne pouvait les guérir de la peur 
D'une remise , et gardant le silence p 
Chacun restait dans son îudépendance. 
Mais aujourd'hui | notre Unigenitus j 
Par sa censure abroge cet abus. 
Le sacrement , jadis de pénitence , 
Va devenir simple réminiscence 
De ses péchés , devoir extérieur 
D'un pénitent pour son supérieur , 
Cérémonie artîstement trouvée 
Pour tout savoir , et donnant main-levée 
Des crimes noirs , nous faire autant d'amis 
£t de sujets, que de pécheurs soumis. 
Le fier délai , la honteuse remise y 
Seront bientôt bannis hors de l'église ; 
Et les pécheurs , aux heures de loisir ^ 
Du tribunal se feront un plaisir. 
Il était donc de grande conséquence > 
Que l'assemblé* approuvât la sentence f 
Qui déclarait d'hérésie entiché 
Tout confesseur ennemi du péché ; 
Tout janséniste à long visage blême , 
Qui les relaps menace d'anathème , 
JSX vent qu'on soit hors de l'occasion , 
Avant d'avoir son absolution. 
Mais reprenons le fil de notre histoire : 
Mes chers prélats , attachés à ma gloire , 
Surent si bien soutenir mon parti , 
Qu'en aucun chef je n'eut le démenti. 
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On disait bien : que le pape s'explique ; 

Mais à cela j'avais bonne réplique , 

En leur disant z un pape sur ce point 

S'explique assez en ne s'expUquant point. 

C'est in petto qu'il retient sa doctrine : 

Ce qu'on ignore , il £aut qu'on le devine; 

Et ce qui sort de dessous son bonnet ^ 

Sans commentaire , est toujours clair et net. 

Je crois bientôt qu'on veut sur la sellette 

Saint-Pierre asseoir, et là qu'il interprète 

De certains sens qu'il a mis tout exprès I 

Point n'entendez 1 eh bien! courez après. 

Ainsi , feignant de me mettre en colère f 

Je les calmais ou je les faisais taire : 

Tant qu'à la fin le bon père Clément 

Eut, et le roi , parfait contentement. 

Ravi j'étais et transporté de joie , 

Jusques au bout d'avoir suivi ma proie , 

Quand magistrats s'en vinrent sans raison 

Avec Clément faire comparaison. 

Siège à Paris un sénat de Druïdes , 

Qui pour des riens dressent des pyramides (1) f 

£t qui, depuis un petit accident (a) , 

(i) "Le ptritment dt Faxis , aprèj Tattentat conmîà 
par Jean Chastel snr la personne de Henri IV , fit 
( par arrêt du lo janvier l595 ) raser la maison de ce 
malhenrenz , et ériger en sa place une pyramide avec 
des inscriptions , qn^on retrouve dans Sauvai et 
millears. 

(a) C*est Pattentat dont il est parlé dans la noto 
précédents, far Tarrèt qui condamne Jean Chaste a« 
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Contre notre ordre ont toujours une dent. ' 
Ces fiers robins ont mis dans leur cervelle , 
Que du royaume ils avaient la tutelle , 
Parce qu*ils sont docteurs en droit canon ; 
Et dans la chambre assis en rang d'oignon , 
Plus réfrognés que d'antiques satrapes , 
Si voudraient-ils lutter contre les papes. 
Ces vieux renards, pleins de prétentions. 
Crurent pouvoir , par leurs restrictions , 
Mettre à Pabri de lenrs longues soutanes , 
Ces libertés qu'ils nomment Gallicannes ; 

supplice , il fbt ordonné qne les jésuites , comme 
corrrapttQrs de la jeunesse , perturbateurs du repos 
public , ennemis du roi et de Tétat , ruideraient dans 
trois jours , après la signification de Parrèt , Paris et 
les autres villes et lieux où étaiont leurs collèges , et 
quinzaine après 1« royaume ; tous peine , où ils y 
seraient trouvés , ledit terme passé , d'être punis 
comme criminels et conpablei du crime de leze- 
xnajesté. 

Par le même arrêt , il fut fait défense à tous sujets 
du roi , d'envoyer des écoliers aux collèges de ladite 
Société , qui sont hors du royaume , pour f être îus- 
'traits , soas la même peine dndit crime de leze» 
majesté. 

Et par arrêt du 7 janvier iSgS, le même parlement 
condamna le R. P. Jean Guignard , prêtre du collège 
de Clermont » & faire amende honorable , nud en 
chemise , la corde au col , devant la principale église 
de Paris , et ensuite conduit à la place de Grève , 
pour y être pendu et étranglé à une potence , et son 
corps mort br&Ié et réduit en cendres t ce qui fiit exé* 
cuté , au grand Kandale des enfiuû d*Igaace. 
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Prétendant qu'eux , avec les gens du roi y 
Fouvaientresteindre un article de foi. 
Au grand regret de tout bon catholique 9 
Nous YÎmes donc un jugement laïque (1) 
Contre la bulle en forme prooonoé. 
Ah ! que Louis en parut courroucé y 
Quand cet arrêt vint à sa connaissance ! 
Mais il mourut sans en tirer Tendance : 
Il mourut lors (a) Pincomparahle roi , 
Et pa^a mort mit tout en désarroi* 

2ln cet endroit permettez que je pleure : 
Notre ordre , hélas ! est mort à la même heure 
Que le monarque , et sont à Saint-Denis 
Dans son tombeau nos pères réunie. 
Car , n'est-ce pas mourir cent fois pour une ^ 
Que voir crédit , biens , dignités, fortune , 
Tout dépérir { que d'être regardés 
Comme Tilaius , honnis, et dégradés ! 
Que n'oser pas paraître dans la rue y 
S«ns que chacun nous montre au doigt , nous 
hue? 

(1) Artét da parlement qui modifie les proposi- 
tions qai regardent Pexcommunication 1 « Afin que , 
» sous prétexte de la condamnation des propositions 
» qui regardent cette matière , on ne puisse jamais 
• prétendre que , lorsqu'il 8*agit de la fidélité et de 
» Vob^n^ncit dues aifx rois , de la conservation des 
» ]o>s de l'état , et d*antrQ8 devoirs xéels et vérita- 
» bies , la crainte d'une excommunication injuste 
» puisse em^4phe^ les saj.eis duxc^ àM l^urf^fli'^** 

(a) Le premier septembre I7i5. 
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Que d*étre enfin réduits , dans nos maisons , 
A régenter une troupe d'oisons ? 
Il est cassé ce gentil moule à lettre , 
Qui nous servait lorsque nous voulions mettre 
A la Bastille un ennemi mutin , 
Ou l'envoyer à Quimpercorentiir. 
Louis viyant , c'était nous seuls en Gaule 
Qui PEsprit-Saint (i) donnions dessus l'épaule; 
Entre nos mains était toujours remis 
Le fier bâton semé de fleur de lys (a) ; 
Bref, nous avions toujours nos poches pleines 
. De bons emplois, bénéfices , aubaines. 
Notre cher prince , ou plutôt notre Dieu f 
Il est donc liiort ! Il faut lui dire adieu. 
Que je l'aimais ! J'en étais idolâtre. 
Son ame aussi, plus blanche que l'albâtre ^ 
Sortait toujours du sacré tribunal ; 
Pourvu que tout passât par mon canal y 
Absous était; et par reconnaissance , 
Un seul rosaire était 8<i pénitence. 
O le bon roi ! le grand roi i le saint roi ! 
Faut-il aussi que la mort soit pour toi ! 
Il est parti , dans la ferme assurance 
De joidre aux saints un nouveau roi de France. 



(I) Le cordon bien ^e portent les clievallen de 
l'ordre du Saint-Stprit , inftitné par Hean XII. 



{») Le bâton de naréclial de France. 
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Il est au ciel , et nous , dans ces bas lieux , 
JlAous demeurons conspués , odieux. 
S'il eût vécu quatre mois davantage. 
Sa mort n*eùt pas été si grand dommage ; 
Car purement et simplement , le bref , 
Au parlement apporté derecbef , 
Aurait passé ; réprimande très-vives 
Auraient suivi > puis peines afflictives. 
Les partisans des fausses libertés , 
Des droits royaux les Français entêtés , 
Bon gré , malgré , quittant leur entreprise ^ 
Auraient enfin souscrit à notre guise. 
Mais du monarque à peine eut- on appris 
La triste mort/ que voilà tout Paris , 
Masque levé , qui crie , et qui postule 
Pour qu'au saint-père on renvoie sa bulle. 
Livres en foule , avec emportement, 
Pont en public le procès à Clément ; 
D'autres , déjà flétris par l'assemblée , 
D'un air nouveau viennent dans la mêlée , 
Qui, séduisant les badauds curieux , 
Fronder leur font le pape , à qui mieux mieux. 
De ces écrits l'abondance était telle , 
Qu'en la province une bonne parcelle 
S'en répandit; et chacun sans danger > 
Soit par la poste , ou par le messager , 
En fit venir : si qu'en moins d'une anoée 
Toute la France en fut empoisonnée. 
Mes substituts , nosseigneurs les prélats p 
Surent beau faire un terrible fracas 
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A ce sujet , et dans leurs diocèses 
Bulle afficher : on traita de fadaises 
Leurs mandemens ; chapitres et curés , 
Prestolets, clercs , et même gens cloîtrés. 
Formant ensemble une commune attaque , 
Tous au saint-père avaient tourné casaque. 
L*effronterie encor beaucoup plus loin 
Se poussa-t-elle ; il n'en faut pour témoin , 
Que l'insolence et l'erreur indocile 
Qui fît du pape appeler au concile. 
Quatre d'abord (i) , jetant le premier dard , 
Contre Clément levèrent l'étendard , 
Firent l'appel , disant que la querelle ' 
Assemblerait l'église universelle ; 
Qu'en attendant tous les décrets rendus > 
Les foudres prêts resteraient suspendus. 
Ah \ c'est ainsi que , lorsqu'on s'émancipe 
Dans la croyance , écarté du principe , 
De mal en pis dans l'abime tombé , 
On ne veut plus revenir à jubé. 
Car au concile appeler d'une bulle y 
Qu'un nom divin autorise , intitule ; 
D'ailleurs reçue et confirmée en corps 
Par mes prélats et par ceux de dehors : 
N'est-ce pas là , malgré tous les murmures ^ 
Faire juger Dieu par les créatures \ 



(I) MDT. de Montpellier , de Boulogne , de Senee 
et de ]tf[irepoix , qui interj etterent les premien app«is 
de U buUe au tutu cQQcUe. 
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Oh f rhérétîque est à bout , excédé , 

Quand il se sert d'un pareil procédé. 

Dans tous les tems , depuis l'arianisme , 

Des novateurs il annonça le schisme. 

Pour décrier ces irppels factieux , 

Aux cabarets et dans les mauvais lieux 

J'allai , mettant sur chaque cheminée : 

Morne a parlé, l'affaire est terminée. 

Bref , tant le dis , que Rome avait parlé , 

Que par ma foi j'étais égosillé* 

Abandonnant aux Capucins , aux Carmes ^ 

Jje soin zélé de donner des allarmes , 

Et menacer des foudres préparés 

lies mécroyans , du vrai dogme égarés , 

Je fis à Rome une seconde course , 

Et demandai , pour dernière ressource , 

Ou bulle , ou bref, lettre ou )e ne sais quoi y 

Qni pût donner un véritable effroi. 

J'en tirai donc missive pastorale, 

Qui foudroyait d'avance la cabale 

Des appelans en termes les pins forts , 

Les condamnait , t^t eux que leurs consors , 

Sortis du sein de l'église romaine , 

Et les livrait à l'éternelle peine , 

Jpto facto; si , voyant cet écrit , 

X»'unigenit n'était par eux souscnt 

En beaux draps blancs tu me mets , dit le pape : 
Je ne crois pas qu'un autre m'y rattrape. 
Sur ta parole y hélas ! j'ai trop compté , 
Et )e crains bien d'être déerédité , 

E a 
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Pour l'avoir cru ; mais faut sortir d'affaire 

De notre mieux... Vous en tiendrez , saint-père^ 

A TOtr^ honneur , répondis- je à l'instant. 

Je mentais bien , puisque si mécontent 

En France on fut des termes de sa lettre , 

Que peu de gens voulurent si soumettre. 

Le parlement , sur l*avis du parquet, 

Sut bien rabattre et Rome et son caquet : 

Il censura les paroles très-dures , 

Les faussetés et les grosses injures 

Dont il jugea ce libelle farci. 

A son instar f d'autres sénats aussi- 

De pur abus traitèrent les menaces 

Dont il usait envers les contumaces ; 

Et ses arrêts dans leur stile étaient tels > 

Qu'ils semblaient tous seconder les appels» 

Sortant aussi de sa douce indolence y 

Le cardinal rompit enfin silence , 

Et du grand schisme arborant le drapeau y 

Plus ne pensait qu'il portait un chapeau y 

Qui l'obligeait à verser goutte à goutte 

Plutôt son sang , que faire banqueroute 

Si méchamment au dogme de la foi. 

J'espérais bien qu'il demeurerait coi y 

Lorsque je vis trépasser , de la pierre ^ 

Le prélat borgne ( i ) ennemi de Saint>Pîerre ; 

Qu'ayant perdu sou maître et son souffleur , 

Il deviendrait dans la suite meilleur. 

(0 Isoré d'Herhaolt f «zchevd^e de Toturs. 
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Je m'abusais ■, car son appel en forme 

Est contre Rome un attentat énorme. 

L'ingrat qu*il est y méconnaît par ce trait 

Mille bienfaits auxquels j'ai grand regret; 
Bientôt après renforçant sa cabale ^ 

S'émeut aussi toute la capitale , 
Et ie chapitre , imitant son pasteur , 
Fit son appel en fade adulateur. 
Prêtres , curés , de Saint Benoit les moinef | • 
Et d'Augustin les opulens chanoines ^ 
A l'Oratoire incorporés soudain , 
Contre Clément leyèrent tous la main, 
En soutenant que leur cause était bonne* 
Mais quedirais-je ici de la Sorbonne % 
Ecole hélas 1 qui réglait autrefois ^ 
Les sentimens des papes et des rois y 
De la foi pure ardente protectrice y 
$on bouclier et sa mère nourrice ? 
Elle a failli , cette UnÎTersité ! 
Oui 9 la Sorbonne , en qui la vérité 
Croyait trouver un éternel asile , 
A fait aussi son appel au concile. 
J'eusse donné Sur-le-champ volontiers * 
De mes prélats^ troc pour troc , les deuxtiers. 
Cent facultés et d'Espagne et de Flandre 9 
Si la Sorbonne eût voulu se déprendre. 
Par son exemple > à la file entraînés. 
On ne voit plus que prélats subornés ; 
Sièges vacans : même on voit des chapitres 
iktxe appelana tans ancun droit ni titres y 

B3 
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Et plus encor de malotrus bourgeois 

Joindre aux curés leur imbécile yoîx. 

Mais ce qui plus me flatte et me console , 

C'est que, malgré cette sayante école , 

Le plus grand nombre est de notre côté : 

Le témoignage en doit être écoute. 

Public il est-, TOixdirine il renferme j 

C'est 5ur cela qu*nisiste fort et ferme 

Ibemandtmentde monsieur ^eSoissons (i). 

Je l'ai porté dans toutes les maisons ^ 

Et j'ai tâché de séduire le monde 

Par son beau stile , arant qu'on y réponde : 

Le tout en vain ; car en moins de deux mois 

Double réplique est venue à-la-fois : 

Un grand docteur travaille à la troisième ; 

Mais mieux que lui je la ferai moi-riiêine ; 

Car les extraits des éyôquès lointains , 

Les trois quarts faux, sont l'œuvre de mes mains. 

Pauvre Soissons! C'est portant grand dommage 

Qu'il soit tombé , ce triomphant ouvrage ; 

Que son sophisme ait été démasqué , 

Quoiqu'à l'abri d'un passage tronqué , 

Et soutenu des règles de logique , 

Dont l'art faisait mon espérance unique ! 

Aussi d'écrire il était bien pressé : 

Bien plus que lui j'y suis intéressé ; 

Car qui ne sait qu'en toute cette affaire 

Ce prélat ti'est qu'un auteur honoraire ? 

(i; ZftDsuet de G«rgy | depuii urchaT^qTwi de Sens. 
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De mes desseins me Toyant déboaté , 
Qa'ai-je donc fait en cette extrémité l 
Voilà la bulle , ai-je dit , confondue; 
I>e mes prélats Punité prétendue 
Coulée à fond : PUniTersalité 
Bat désormais un mensonge érenté. 
Mes prélats morts , adieu la gratitude 
Qui les joignait à moi par habitude ; 
Quanta présent , n'étant maître de rien , 
Je ne puis plus les flatter d'aucun bien. 
Ainsi bient^ je m'attends et je compte 
Que la plupart , sans remords et sanB honte ^ 
Four rendre aussi leur temporel plus sûr. 
Appelleront an concile futur. 
Au seul régent la faute j'attribue : 
Si de la foi son ame était imbue y 
De son cher oncle il aurait sûrement 
Suiri les pas , et la bulle autrement 
Aurait tourné. Mais bornant si puissance 
A bien régler la guerre et la finance , 
Il a voulue trop indulgent , trop, doux , 

Se ménager et la chèvre et Ips choux. 

Il a laissé liberté toute entière 

De faire honneur , ou la nique au saint-père ; 

Et répétant toujours , je ifettx lapai» , 

Il nous mal mène et nous trouble à jamais. 

Nos tribunaux déjà les araignées 

Ont pollué par cinq ou six lignées ; 

Et des sermons avec tant d'art appris 

Pas un seul mot ne 86 prêche à Paria» 
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Phili?pb ( 1 ) sait , sans qu*il y remédie , 
Qu'au tribunal , comme à la comédie , 
Je suis contraint de donner an billet : 
La cause il est , que le sexe douillet 
S*enrhume allant en voiture bourgeoise y 
Faire viser son absoute à Pon toise ( a )• 
Bref, il est sûr que , s'il avait voulu , 
La bulle et moi nous aurions prévala* 
Four le punir , et venger la déroute 
De tout notre ordre , en secret on écoute 
Ce qu'en mon chef je trame contre lui: 
Et ce dessein n'est pas pris d'aujourd'hui. 
Je vais , je viens ^ et je suis en campagne 
Depuis six mois pour soulever l'Espagne 
Contre la France ; et bientôt Ton verra 
Si de ce foudre il en appellera. 
Je l'ai dressé , -ce charmant manifeste ^ - 
Que le bon-sens et tout Français déteste i 
NUmporte ; moi , je ne recule point , 
Et j'en viendrai quelque jour à mon point. 
Traité conclu j j'en ai signé la lettre: 
Nous commençons par Philippe démettre 
De sa régence , et de l'escurial 

(I) Philippe , ddo d'Orléast-t tégeat. 

(s) Comme il était défenda aux Jésnitea d« eott« 
fesser ai de prêcher à Paria , las confetaeurt t'étaient 
retirés à Poutoise , dans le diooëse de Rouen, ùtL 
leurs péoiteos les allaient trouver. On dit qae cens 
qui oe pouvaient point j aller, se confessaient à des 
Capacias gno les Jésbitts indiijaaiaat , at q[a*apcèâ 
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I«e fea viendra jusqu'an palais royal ; 
Puis enverrons le maître à Pampelune f 
Où sur le champ finira sa fortune. 
Tout cet argent dont il se croit muni 
Ne tiendra pas contre un Albenmi: 
Régent mertrai de notre faciende y 
Selon mon cœnr , et tel que le demande 
Ii*état présent de la société. 
]> coup est proche et très*bien concerté. 
Ouvriers fai , qui , quand ils ont en tôte 
Quelque dessein. ..» oh ! rien ne les arrête ; 
Et quand bien ménie ils manqueraient leur conpi 
If reviendraient sans s*étonner beaucoup. 
IttL maie- peste ! Un régent trop habile 
Connaît notre art , et le rend inutile. 
Xaime bien mieux un prince peu lettré y 
Dans ses conseils par moi seul inspiré. 
A Loyola sera toujours sinistre, 
Qui seul peut être et régent et ministre : 
Rien ne pourrions apprendre à celui-ci*, 
Et qui sait tout, doit nous savoir aussi. 
Mais je lui garde une subtile botte : 
Aussi faut voir comme diable je trotte 
Pour réussir : surpris ne soyez pas , 
Qu'en sommeillant m'ayez trouvé si las. 

avoir reçn Pabsoltition da Capocin , on écrirait à 
Pontoise an véritable confesseur ponr faire ratifîer 
cette absolntion. Mais e*est-]à peat-6tr« me aua- 
vaise plaisanterie des Jaxuéniste** 



•••• 
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Si VOUS yonlez en savoir davantage > 
Tous mes papiers j^âbandonne au pillage, «m^ 
Je le fouillai sur-le-cfaamp, et les pris : 
Mais ne pouvant lire dans ses écrits ; 
( Car à l'instant la nuit allait ëclore } 
Je le lâchai. Le Diable court encore. 
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LA BIBLIOTHÈQUE 

DES 

DAMNÉS, 

O V 

1. E s N Ô U'V EAUX 

APPELANS. 

CsKTAiVE nuit, où j'étais réTaftsant , 

£t dans mon chef cent choses repassant ^ 

II me parut qu'il sortait de mon àtre 

Je ne sais quoi d'une couleur bleuâtre : 

Etonnementne fut pareil au mien. 

M'étant armé du signe du Chrétien , 

Sar cet objet j'osai fixer ma vue , 

Et j'aperçus une tête cornue , 

Pieds de griffon , grouin , barbe de bouc ; 

Et longue queue. Oh ! dis- je , pour le coup , 

C'est quelque diable. Ici que vient- il faire ? 

Je n'ai , ce me semble y avec lui nulle affaire. 

Allons , courage , et ne nous troublons pas ; 

Interrogeons Messire Sàtanas. 

A l'aspect donc de la béte infernale , 

Four m'enhardir je pris de l'eau lustrale > 
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Etliii criai : Que cherches- tu, méchant? 
Suis- je des tiens "i Non , dit- il sur le champ : 
Sans y penser, j'ai tait cette méprise ^ 
Je cherche à faire une meilleure prise ; 
Gueux comme toi ne sont de mon gibier. 
Je vais happer certain vieux financier. 
Pendant qu'il dort *, ici près il demeure y 
Comme on m'a dit. Ah ! dis-je, à la bonne heure* 
Eh! bien , dis-moi , tout va-t-il bien là-bas l ^ 
Pas trop , dit-il : pour moi j'en suis si las ^ 
Que je voudrais... Ah! conte-moi la chose , 
Pendant qu'ici tu feras quelque pause. 
Je le veux bien. Jamais , dit mon coma , 
Semblable cas chez nous n'est avenu. 
Or donc tu sais qu'il arriva n!a guère 
Dans la Sicile un tremblement de terre , 
Que produisit y par souterrains cannaux , 
Le mont Ethna , Pun de nos soupiraux. 
Tu sais aussi que Palerme , en partie , 
Fut dans ce choc abîmée , engloutie. 
Entre autres donc, dans le gonft're profond 
Fut entraîné , suivi de tout son fond , 
Un gros libraire. Ecrits et paperasses , 
Tout vint chez nous au travers des crevasses. 
On vit voler livres grands et petits, 
Qui contenaient les péchés et délits 
Où tombe l'homme en sa traite mortelle. 
Leurs noms étaient... Que je me les rappelle... 
Oh! je les tiens : c'étaient JancAc^^ Baunif 
BusembaUm f Micobarf Squilati, 
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VUlaloboSf GomèSf Verberg, Garasse (i)^ 
Etcastera, tous gens de même racr» 
Or tu sauras qn*en ce jour tout i*enier ' 
Etait en paix, Pordonnant Lucifer ^ 
Ne sais pourquoi y non plus pour quelle fête. 
«Kos Damnés donc voyant dessus leur tète 
Dégringoler ces différens écrits 
Se mirent tous , en faisant de grands cris , 
A s'en saisir. L*un attrappe un Garasse , (a) 
Et dans un coin le dévore et ressasse ; 
L'autre FoifuejKa); celui-ci Tambourin f 
Et celui-là , le Clarc de Francolin (?) 
Voilà nos gens cherchant la solitude , 
Et s'enfon^ant jusqu'au cou dans l'étude : 
Les eussiez pris , à leurs sombres maintiens j 
Pour un troupeau de docteurs Carcasstens, 
Cherchant entr'eux quelqu*adroite focmule 
Pour recevoir une mauvaise bulle. 
Quand nos gens donc eurent bien feuilleté , 
Tout à loisir somme, livre , traité , 
De tous côtés, dans le vaste Tartare, 
On entendit un affreux tintamare, 

(I) Gasnittes de la Société de Jésas , d*ooe moBale 
très-reUchée, connns par les Lettres Provinciales, etc. 

(s) Antres Gasnistes de la Société, 

(3) Clericos romanns adversns nlmiam rigorem 
tiQiilciis : Le tilre de ce Livre , fait à Kome , snffif* 
pour «Q indiquer le euacièxa déoié d«ju tontes i#i 
bonnes éooles. 
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Chacun criant : Quoi ! nous traiter ainû ! 

Gomme vauriens nous retenir ici , 

Et violer tout droit , toute justice 

Envers des gens qui n*ont le moindre vice ! 

Oh ! pour le coup nous en aurons raison , 

Ayant pour nous des docteurs à foison ^^ 

Et dont un seul , dès qu'il passe pour grave ^ 

De tout reproche en un moment nous iaye , 

Pouvant d'un trait de probabilité 

Nous rassurer par son autorité. ' 

Les en£ansmême, avec plaintes pareilles » 

Se lamentaient. Le bruit vint aux oreilles 

De Lucifer. Holà ; gardes , à moi : 

Qu'est-ce^ dit-il { On abuse ; je croi, 

De ma bonté. Je donne du relâche , 

Et pour retour on semble prendre à tâche 

De m'étourdir. Répondez , Astarot , 

D'où vient ce bruit) Parlez donc, maître sot. 

Hélas ! hélas ! sire, répond le garde , 

En s'appuyant dessus sa hallebarde ^ 

Penchant la tète et d'un air contristé > 

C'est fait de vous ; l'enfer est révolté. 

Tous les damnés voulant cesser de l'être y 

Refusent net de vous avoir pour maître ; 

Et te mal vient d'un libraire maudit , 

Ici venu chargé de n^aint écrit , 

Qui contenait ne sais quelle morale 

Qu'ont lu nos gens t de-là la bacchamile. 

lEacaminons ceci , dit Lucifer : 

Ne jugeons point que nous n'ayons vu clair. 
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Le fait est neuf , et , pour en bien connaître > 
Que derant moi tous viennent comparaître. 
Vous , Uriel f notre greffier en chef , 
Ecrivez-moi de chacun le grief ^ 
Pour que je puisse , à tète reposée , 
Sur chacun d'eux déclarer ma pensée» 
Chacun vient donc , et les bénéficiera y 
Comme il convient , paraissent les premiers f 
Tout essoufflés, soutenant avec peine 
L'énorme poids de leur vaste bedaine. 
Un de la troupe , après s*étre essuyé , 
De maints griefs charge son plaidoyé , 
Disant qu'à tort on les traite en veillaques p 
En les prenant pour francs simoniaqnes ^ 
N'ayant jamais pour le spirituel 
Donné d'argent; mais poar le temporel 9 
Ou pour induire, en faisant cette offrande. 
Le collateur a donné sa prébende; 
Qu'ils n'ont partant commis aucun abus , 
Au jugement du savant TAiinera<(i); 
Que , la façon dont on les tarabuste y 
Leur paraissant visiblement injuste , 
Ils font un appel au futur Sanhédrin , 
Four en avoir un jugement plus sain. 
Tous ceux enfin qui vinrent à la file ,' 
En se plaignant , prirent le même style. 
Les gens aisés , les princes et les rois , 
Vinrent après , disant à haute Toix, 

(i) Jeau Tanneras , Jéimîte alltiaand. 

F a 
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Que sflns raison on les traite en coupables ^ 

Pour n'avoir pas aidé les misérables , 

Va que , selon Vasque^ , qu'ils ont bien lu ^ 

Jamais ch' z'euxne fut de superflu. 

Eh ! dirent- ils , comment yeut-on qu*on fasse 

Pour subvenk à l'amour, à la chasse , 

A mille jeux , plaisirs et passe-tems 

A notre rang toujours si fortséans { 

Un grand doit- il , ainsi que le vulgaire ^ 

Se ressentir de Phumaine misère , 

Se refuser, quoiqu'il puisse coâter. 

Ce qui pourrait tant soit peu le tenter? 

Bt serait-il de sa magnificence 

De s'en priver, d'en plaindre la dépense? 

Kon, non : eût-il chez lui tout le Pérou , 

On n'entrevoit, ni comment , ni par où 

On peut remplir le devoir de l'aumône ; 

Et c'est ainsi que sagement raisonne 

Xe grave auteur que nous avons cité y 

Qui vaut lui seul une université. ^ 

Ensuite vint la nation qui gruge. 

Pour orateur elle avait pris un juge 

Qui se plaignit , qu'avec bien peu d'égard 

On le traitait , en dépit d^Escobar (i) , 

Selon lequel une injuste sentence ' 

Peut avoir droit à quelque récompense. 

Eh quoi ! dit>il , pour un pareil sujet > 

Sans respecter ni robe , ni bonnet y 

(t) Qai ne connait pas ce Casniste Ignacien si £«:• 
«U« / JGtcobsjr sait un didsiin d« velouri^ 
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Tout d'une Toixicî Ton me condamne ! 
Non y non ; ou bien Escobar n'«8t qu*an Âne» 
Notre état veut, dit cet homme de bien » 
Que nous rendions la justice pour rien , 
Nous le derons ; mais non pas l'injustice. 
Nous pouvons donc, sans aucun préjudice ^ 
Ni sans aller contre le droit des gens , 
Exiger, prendre et garder les présens 
Faits pour le gain d'une mauvaise cause. 
£t c'est ainsi que décident la chose 
Dioi, Binsfeld^ Eicobary Lessîtu' 
ButembaUm , Lamas j, FiUuceus ( i ) ; 
Plusieurs enfin qu'on vante , qu'on estime j 
N'ont là-dessus qu'une voix unanime. 
Comment ! movbleu ! dit un noble en entrant y 
pour un maraud je pense qu'on me prend , 
De me couvrir ici d'ignominie , 
Parce qu'un £eit m'ayant fait avanie , 
J'ai sur le champ , en homme plein de cœiif 
Par son trépas, réparé mon honneur! 
Non : l'action est l'action d'un brave , 
Et pour garant j'ai plus d'un auteur grave. 
Plusieurs milliers, pour lui servir d'appui ^ 
En même tems se joignirent à 1 ui , 
De Lessius rapportant maint passage , 
Et citant même et le livre et la page. 
Comme ils parlaient, des hommes tout perclas> 
Tout disloqués , tout brisés , tout rompus , 

(t) Cftiaiitfii «ncoré» oit SColralûtes ^ <^ent 
XiOjoticA. 
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Poussant lear voix plaintive et lamentable ^ 

A leur état tout- à-fait convenaBle , 

Crièrent tons : ah ! Seigneur Lucifer^ 

Aures-vous donc tonjonrq un cœnr de fer! 

Reconnaissez enfin notre innocence , 

Four nous juger> reprenez là balance. 

Quoi ! n*ayant eu que d'obligeans desseins f 

On nous fera passer pour assassins ! 

Pour être tels , alors qn^on tue iin homme ^ 

Faut espérer que Pon recevra somme y 

Présent , bienfait , gratification , 

Comme le prix dfe l'expédition , 

Des soins ^n'cfn prend et des pasqu*il faut faire ; 

De l'assassin vôilk le caractère. 

Or, en ce rang pouvohs-noiis ètrsmîs^, 

Nous qui voulions délivrer nos amis 

D'un redoutable et puissant adversaire ^ 

En prévenant son dessein sanguinaire t 

Et se peut-il rien de plus généreux , 

Que d'entreprendre nn coup si hasardeux, 

Sans intérêt ? N'avona-nous pas pour guidés , 

En ce faisant vingt-quatre vieux Druïdes , 

Par Escobar placés en un monceau , 

Tout vis-à-vis le trône de l'Agneau (i)? 

Vraiment, dit un de la même cohorte, 

Vit-on Jamais maltraiter delà sorte. 

Qu'ici l'on fait , un bon religieux , 

Qui n'eut à cœur que l'intérêt des Ciéux ? 

(x) Voyex la cinquième lettra Provincial*. 
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Quoi ! des méchans vilipendent notre ordre ! 
Et moi voulant réprimer ce désordre , 
Je m'enhardis 9 je prends un fer en main , 
Et m'en défais , en leur perçant le sein ; 
Et faut souffrir ici que l'on me grille 
Four avoir fait semblable peccadille , 
Lorsque m'absout le bon père Layman (i)^ 
En même tems que le docte Bàcan (1) ! 
Sire , ce cas , dit «ussi-tôt un autre y 
Est , ce me semble , assez semblable au nôtre ; 
Et le voici. Certains quidams malins 
Contre ma vie ont de mauvais desseins. 
Ils font si bien par leurs sourdes pratiques , 
Que me voilà chargé de faits iniques ; 
Pour m'opprimer, chacun donne ses soîiis ; 
On gagne un ^uge > on corrompt des témoins^ 
Pour la plupart gens de sac et de corde : 
J'ai beau crier; pas un seul qui démorde : 
Et je me vois presqu'au fatal moment 
De voir finir mes jours honteusement. 
Pour sauver donc mon honneur et ma vie y^ 
Que )kis-je , moi \ je tue et j'expédie 
Monsieur le juge , et les témoins après , 
Et sorâ par-là de cour et de procès. 
Or y revenons : quel auteur donc vous guide , 
Pour appeler ce tour un homicide I 
Ce ne peut être un "Emmanuel 5a ( â ) ^ 

(1) Théologiens de U Société. 

(») Célèbres docteu»» de la morale ail éd. Mo»»» » 
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Un Tannerus , ni même un Mùlma ( a ) / 

Car ces docteurs » dans leur savante glose « 

Sont tous pour moi, me donnent gpin de cause. 

Vous voyez donc que je n*ai pas grand tort 

De déplorer ici mon triste sort. 

Sur ce sujet comme il allait poursuivre , 

Tout trébuchant comparut un homme ivre^ 

Or ça. , dit-il , monsieur de Lucifer , 

Ke 8*agit point de raisonner en l'air; 

Car voyez-vous.,., tenez.... je suis un homme.... 

Qui n*ai.,. jamais... et vous allez voir comme.. •« 

Ijà... dites-moi pour une bonne fois , • 

Pourquoi me faire... ici griller les doigts? 

Pour avoir bu ? Là , voit-on dans l'histoire^ 

Qu'aucun mortel ait pu vivre sans boire ? 

£t partant donc , faut... mais je vous entends. 

M'aller d'abord parler des quatre-tems , / 

Puis de Vigile y ensuite du Carême , 

Qui vous décharné et puis vous rend tout blême.. 

Pour cela. . . Glu... j'ai fait mes deux repas , . 

Et puis c'est tout... fors qu'un peu d'hipocras 

Pris le matin... voire l'après-dinée... 

Me soutenait... pour toute la journée. 

Par-ci... par-là... quelques pintes... de vin ^ 

Pour s'amuser... avec notre voisin. 

£t là-dessus... que trouver à redire.... 

Sur-tout après... ce qu'on vient de me lire... l 

qui a donné son nom aux nombreux putisans de la 
voie large , est le revert de Jansénins , et tout aussi 
eoanu ç(ue loi. 
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Dame!... aîdez-moi... toujours ça rime en bar... 
Dans, «.dans Barbar. ..non., .foin'.. . .dansEscobar. 
Réformez-donc un pen votre besogne. 
Quand finira ce bélître d'iTrogne , 
Dit une femme y en entrant sar les rangs ? 
Qu'il ait fini j'attends depuis cent ans , 
J'ai tout au plus deux petits mots à dire. 
Pardonnez-moi , si je me plains , beau sire : 
Je dirai donc , le tout en abrégé. 
Qu'ici le sexe est bien pen ménagé ^ 
Et tout cela pour cent badineries , 
Amusemens , discours , galanteries ; 
Pour s'ajuster arec un peu trop d'art , 
Et s'être mis ou dn rouge ou du fard. 
Le grand malheur que de chercher à plaire f 
Oh ! je voudrais que ce fût à refaire : 
Que l'on mly mette , et l'on verra bean jeu > 
Et sans scrupule ^ ayant vu depuis peu , 
En )olis vers , le portrait de Delphine f 
Qui par du rouge enjolivant sa mine , 
Des Chérubins , d'un éclat si vanté, 
Selon le moines effaçait la beauté ( i ). 
On me fait donc un trop sanglant outrage ; 
Je méritais on plus heureux partage. 
Je pense avoir assez sagement fait , 
Pour m'embellir , d'imiter , trait pour trait , 
Ces composés et de tête et de plume , 
Que le bon Dieu de son esprit allume. 

(X) Voyez ronzième Lettre Provinciale , où] «oat 
rapportés les vers du père le Moine. 
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Voilà mon fait : l'entend sa majesté ; 

D*y. réfléchir elle aura la bonté. 

Elle achevait , lorsque dans Rassemblée 

Vint se montrer une tête pelée , 

Avec un corps qui n'avait que la peau; 

Et dont les ans avait fait un cerceau. 

Son œil hagard , regardant à la ronde y 

Semblait vouloir dévorer tout le monde ; 

Tout annonçait un infâme usurier. 
Sire , dit-il , je viens vous supplier 

De vouloir bien réformer la sentence ^ 

Que contre moi, sans tr(5p de connaissance , 

.On a portée. Eh ! quoi , l'on osera 
Trouver mauvais le contrat Mohatra ( i } ! 
A ce mot seul on vit entrer en transe 
Démons , damnés , et toute l'assistance. 
Plus d'unlutiii de peur en tressaillit | 
Et Lucifer sur son trône en pâlit. 
Je voudrais bien ^ continua l'avare y 
Qu'on pÀt trouy?r quelque secret plus rare » 
Pour acquérir du bien plus aisément y 
En moins de tems et plus innocemment» 
Innocemment , oui , oui , je le répète y 
Et j'ai pour moi plus d'un docte interprète* 
Ainsi que sont Hurtadoj Fagundti (2)9 

(I) Le contrât Mèhatra est celui par leqnel on 
acbëre des étoffes chèrement et à crédit , ponr les 
revendre an même instant à la même per^nue ar» 
gent comptant et à bon marché. (Voyez la huitième 
des Provinciales. ) 

(s) Tons docteurs de la Société , fort accomiikodus^ 
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Auxquels joignez £ef SUIS , Suare^, 

Suivant tels gens , qui jamais se dévoie ! 

Partant il faut que ma cause- on renvoie. 
Allez , bon-bomme , on l'examinera y 

Dit Lucifer* Qu'est-ce que j'entends- là \ 

Faites , dit-il y taire cette canaille. 

C'est , lui dit-on y un bomme qui chamaille y 

Et qui voudrait assommer son valet. 
Sire , dit l'homme , oyez un peu le fait : 

Ce coquin-là voudrait bien m'entreprendre j 
£t sa raison , c'est que je l'ai fait pendre 
A tort y dit-il , après qu'il m'a volé. 
Dites toujours : quand vous aurez parlé , 
Je parlerai , reprit le domestique. 
J'ai fini f parle , et voyons ta réplique , 
Répond le maître. Hé bien ! ce que j'ai pris , 
Dit le garçon , de mes soins fut le prix. 
Je n'avais pas chez vqus assez de gages; 
Voua me faisiez payer tous les dommages 
Dont j'étais cause , et souvent par hasard. 
Or donc trouvant quelque chose à l'écart, 
Comme serait argent, linge , fourchette , 
Je l'enfermais tout droit dans ma cassette ; 
Et tout cela pour me dédommager. 
On me surprit , on me fit dégorger ; 
Il me fallut, couvert d'ignominie , 
Par le gibet voir terminer ma vie ( i ). 
Hé l du bon droit m'eût-on fait un déni , 
Si la justice eût jamais lu Mauni \ 

(>) Toyez la sizièmo Provinciale. 
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En pareil cas c'est lui qui m'autorise ; 
Et le Toici ; si l*on veut , qu'on le lise. 

Mainte servante , et maint autre valet ^ 
Qui , pour l'ouïr , avaient l'oreille au guet , 
Coururent tous pour lire le passage ^ 
Et l'ayant lu y chacun fit du tapage , 
Mais un tapage , un tapage de chien. 
Comment » dit l'un ^ me traiter en vaurien ? 
Et moi y dit l'autre y ai- je été mieux traitée ? 
Quoi ! m'êrre vu en plein marché fouettée ! 
Ah! ma soeur Jeanne ! ah! Pierrot, mon cousin! 
N(xus accuser d'avoir fait un larcin , 
Lorsqu'un docteur ( comme est • ce qu'on le 

nomme 1 ) 
'Bauni, Tout )uste. Ah ! le saint,le brave homme 1 
Chacun en dit de plus d'une façon y 
Et Lucifer, las de cette chanson , 
Et fatigué du tumulte du gouffre , 
Sur ses ergots se lève , en jurant , soufjfre»,^. 
Qu'est-ce , dit-il ? vous , Diables et Démons y 
K'avez-vous donc ni fourches y ni fourchons , 
Pour endurer que , même en ma présence y 
Jusqu'à tel point on trouble l'audience ? 
Et dans l'instant fourches d'aller , venir y 
Tant que chacun sut se mieux contenir. 
Parut un homme aussitôt sur la scène ^ 
D'un air aisé y d'une belle dégaine : 
D'ici y dit- il , je ne sortirai pas 2 
M'étant jadis tiré d'un mauvais pas ; 
Par un lerment y il est vrai | d'une espèce 



Que sait forger un esprit plein d'adresse , 

Mais qui de faux ne peut être noté , 

Étant toujours selon la vérité , 

Si son altesse a le tems de m'entendre , 

En peu de mots je lui ferai comprendre 

Quel est mon cas , et tout d'un tems comment 

J'en suis sorti : le voici nettement. 

D'un mauvais coup certain quidam m'accuse ; 

Sans m'ébranler , je réponds qu^il s'-ahuse ; 

J'en fais serment , toujours sous entendant 

Que ce n'est pas certain jour qu'il entend ; 

Par ce détour , je me tire d'atfairc. 

Ici pourtant on me traite en faussaire 

Moi , le souffrir ! je ne puis ; non , jamais***. 

Et j'en appelle au pudique Sanche^ (i)j 

Qui nous fournit cent innocentes feintes , 

Pour prévenir les funestes atteintes 

Qu'on peut <lonner à nos biens , à nos jours y 

Par de mauvais et détestables tours. 

Tenez , voilà son plus savant ouvrage; 

Voyez vous même, en lisant cette page, 

Gomment on peut se tirer d'embarras , 

Mentir tout haut , et dire vrai tout bas » 

Et s'il vous plaît, le tout en conscience ; 

Après cela , tirez la^conséquenpe. 

(I) Théologien Jésuite , dont le fameux traité latin 
mx le Mariage est rempli d'images labriq[nes , quoi* 
^*il fût très-continent Iti-xndne , suivant la tra- 
âition de son Oxdrt. 

1. G 
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Pour peu qu'on soit pourvu d'entendement f 
Sur mon sujet on la tire aisément. 

Parbleu ! dit-un i qtà se tenait derrière ^ 
Cet homme-U se donne bien carrière ; 
On en aurait entendu déjà deux. 
Encore son cas est-il assez verreux ; 
£t pour mentir avec tant d'assurance y 
Il faut qti'il soit du pays de Sapience. 
Il satait bien , avec tous ses aermens f 
QuUl violait un des comroandemens. 
S'il a pécbé , ce n'est par ignorance ; 
Partant ne doit se plaindre de sa chance. 
Mais quant à nous , ( 6 grand roi ténébreux ! 
Je parle au nom d'un peuple fort nombreux ) , 
Quant k nousydis-je, exempts du moindre crime. 
Injustement ici l'on nous c^priHie* 
n est bien vrai qu'au gré de nos desin f 
THouB avons pris cent sortes déplaisirs ; 
On nous a vu par-tout , à droite , à gauche y 
A plein collier donner dans It débauche y 
Mais sana scmpule ^ ignorant tous la loi f 
Et n'ayant pas le moindre grain de foi. ' 
Or un docteur j ( non d'un mérite mince , 
Puisqu'il était directeur d*un grand prince ) , 
lie père Annat ( i ) a maintes fois piéché , 
Que nous n'avions pas l'ombre de péché , 
Et c'est l'avis de toiïte son école. 

A peine«ut411&ché cette parole I ' 

0) XI «Tait été oon^iMU ds loiiis XIT. 



Qu'on entendit s*éiever mille cris , 

Poussés par gens.de différens pays. 

Assyriens , Messagètes , Nunoides , \ 

Sarmates , Huns, Alains, Gimbres, Gépides^ 

Scythes , Xyélons , Bramines, Talopins» 

Qui se 'plaignaient tous dans leurs baragouina» 

Qu'on les traitait d'une manière indigne , 

Vu qu'ils étaient d'une innocence insigne; 

Qup les tenif en un si triste lieu f 

C'était blâmer la sagesse de Dieu , . 

Qui , les laissant croupir dans l'ignorance 

De ce qu'il est et de son existence y 

Ne voulait point qu'il leur fût imputé 

D'avoir commis la moindre iniquité; 

Que les exempte enfin de tonte peine 

Un cardinal de l'église romaine ( 1 ) » 

Cet intrépide et valeureux chrétien , 

Qui sut sabrer le double nœud gordien 

Que respecta Paul^ ce vase d'élite y 

Et les docteurs qui marchent à sa suite. ..• 

Diable ! il faudra nétoyer lu. maison y 
Dit Lucifer , si ces gens ont raison; 
Car il en pleut ici dru comme grêle. 
Un cardinal! Si le pape s'en mêle, 
JBt tout d'un tems moines et moioichons , 
Adien l'enfer , adieu fourches » fourchons ; 

(I) Le emrdiiiRl Sfondrate , aatetir da livre intitnlé : 
NODUS PBiBDISTIHATlOllIS 1>IS80LUTX7S , ap- 
prouvé par Clément XI , et condamné aa commen- 
cement de ce siècle, par plvûeius évéqnes deFranee. 

G a 
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Nous n'avons plus qu'à fermer la boutique» 
Oh ! dit un autre , en offrant Sa supplique f 
Pour votre enfer je m'en passerais bien. 
Fut-il un sort pin s triste que le mien % 
Quoi ! je craignais tant et tant à toute heure » 
Qu'il ne devint quelque jour ma demeure ; 
Pour l'éviter, j'avais ton jours compté 
Qu'il suffisait de l'avoir redouté : 
Et m'y voilà ! Cest Ane tricherie , 
Et n'en déplaise à votre Seigneurie ^ 
Il faut revoir de nouveau mon procès. 
Dame ! à présent , grâces a.Fagunde{ (i), 
A Granadosy et peut-être à cent autres 
De ces nouveaux et commodes apôtres ^ 
Nous voyons clair. Lisez sans passion 
Ce qu'ils ont dit touchant Pattrîtion ,' 
Et vous verrez qu'ayant craint la brûlure , 
C'est à grand tort qu'on veut que je l'endare. 
Un autre point m'a fait mettre en ce lieu , 
C'est, m'a-t-on dit , faute d'amour pour Di^n 
Eh bien ! d'accord ; mais avais- je fait pacte , 
Que de mes jours je n'en ferais nul acte t 
Comptais-jepasque, du moins à la mort^ 
D'en lâcher un je ferais quelqu'effortl 
Mais je n'ai pu. Pourquoi cette camarde 
Vient-elle aussi sans qu'on y prenne garde l 
Cela dérange et bouleverse tout. 
Mais attendez , je ne âuis pas au bout: 

(r) Théologiens de la Société. 
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J'ai dans mon sac encore une autre chose 
Qui peut servir à défendre ma cause. 
Si dans un point jr'ai quelque peu failli , 
N'aimant pas Dieu y dites , l'ai-je iiaï ! 
Kon pas , je crois ; or cela doit suffire 
Pour être heureux. Pour garant de mon dire y 
Je produirai maître Antoine Simtûrtd , 
En argumens sur cela fort fécond. 
Même on m'a dit qu'un évéquc d&France 
N'a guère avait frondé cette croyance 
Dans un écrit fort joliment croqué : 
Ce que je tiens d'un nouveau débarqué. 
De tout ceci , voit assez notre sire 
Ce qui s'ensuit , n'est besoin de le dire. 
Je vous entends : autant que l'on pourra ^ 
Dit le Monarque , on vous satisfera. 
Mais, qu'est-ce encore 1 que me veut ce visage y 
Qui d'un de nous a l'air et le corsage? 
Serait-ce point quelqu'un de nos sorders! 
Oui , lui dit l'homme , et tout des fins premiers* 
J'eus de mon art toute la connaissance 
Qu'on peut avoir^ grâce à votre excellence \ 
Je l'exerçai même en homme de bien , 
Je n'en omis , je n'en négligeai rien ; 
J'en ai reçu quelque petit salaire y 
£tlà*des8U8 on me fait une affaire! 
Vit*on jamais de constitution 
Qui nous oblige à restitution l 
Non , non la chose est, je crois , sans réplique» 
On peut en oroire un docteur authentique, 

G 3 
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£t décisif sar ces sortes de faits *, 

Tenez , yoyez ; c*e8t le chaste Sanehe{, 

Vistingo f dit ce sublime génie , 

Un ignorant dans l'art 4^ la magie 

Est obligé de rendre.» «• Conctdo ; 

Mais un savant , un habile. ..v liego» 

Vous Pentendez. L'aiTaire est d'importance ^ 

Dit Lucifer, il faudra ou'on y pense : 

Nous la verrons au premier Sanhédrin. 

Ah ! grand inerci y répondit le devin: 

Puis tout-à-coup faisant la cabriole , 

Prend son élan y zeste , Reste et s'envole ; 

Aux assista ns voulant notre sorcier 

Montrer encore un tour de son métier. 

Une dévote , auprès de lui tapie , 

De son départ parut toute ébahie. 

Peu s'en fallut , qu'ainsi qu'au tems jadis 

On ne la vit du Dieu du paradis 

Invoquer l'aide ^ et faire à l'assemblée 

Pareil affront , tant elle était troublée. 

Ayant enfin rappelé sa raison , 

On l'entendit ^ du ton de l'oraison f 

A demi-voix articuler sa plainte. 

Faudra-t-il donc y dans ce noir labyrinthe , 

Sire y me voir confinée à jamais ! 

£h ! quels sont donc mes crimes , mes forfaits l 

On m'a vu vivre en pieuse dévote » 

A petit bruit , et sans hianvaise note^ 

Toujours vêtue assez modestement , 

Ayant pour bat y dansmoaajiiatemeiity 
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Non de me rendre esclave de la mode , 
,]VIais de me mettre en un état commode. 
De mes repas j'avais fixé le tems : 
Fort peu de mets , et toujours succulens , 
Couvraient ma table , où gens de saintevie f 
Assiclûment me tenaient compagnie ^ 
S'entretenant de propos gracieux 
Que faisait naitre un vin délicieux. 
Si du prochain nous faisions la censure y 
C'était Teffet d'une charité pure; 
Notre critique était sans passion ^ 
Et toujours faite à bonne intention , 
Sans oublier» finissant notre agape , 
De bénir Dieu, quand on ôtait la nappç. 
Puis pour remplir ce qui restait du jour, 
Quelques plaisirs m'occupaient tour-à-tour ; 
Tantôt le jeu , tantôt la comédie. 
Que TOulez-TQus enfin que je. vous die l 
Je ne songeais qu.'^ vivre doucement , 
En tout honneur y et fort succinctement; 
Mais tout d'un tems j'étais assez sensée y 
Pour m'occuper de l'utile pensée 
De mon salut. Le del m'avait fait don 
Du bon désir d'être dii saint cordon ; 
Je récitiûs tous les jours lerosaire ^ 
Et j'endossais le sacré scapulaire. 
Quoi donc ! ici veut-on mettre au rebat 
Ge8instrumen^y.fe« outils du salut , 
Que je m'y vois à tout moment traitée 
En gourgandine y ?n impie ^ en athée » 
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Sans nul égard y sans aucune pitié ! 

•J'en ai trop lait , oui , tvpp de la moitié t 

Si j'avais pu connaître dans ma vie 

Le Paradis ouvtrt à Philagie II) , ^ 

Ce livre saint ^ qui vaut son pesant d'or^ 

Comptez qu'ici l'on m'attendrait encor. 

£h quoi ! déjà si dévote à Marie , 

£u8sé-je pris une peine infinie 

A m'acquitter d'un si petit devoir 

Que lui donner le bon jour, le bon soir? 

Car voilà tout ce qu'il faut que l'on fasse 

Selon Barry, pour obtenir sa grâce. 

N'ai-je pas fait mille et mille fois plus ! 

Mais sans m'étendreen discours superflus f 

C'est bien raison que l'on me ressuscite ; 

Car s'il vous plaît , je suis morte trop vite y 

Et cela fit que je ne pensai pas 

A m'arranger sur certains petits cas» 

Je viens de lire une même rencontre 

Dans mon auteur: faut que je vous la montre. 

Une dévote à la reine du ciel ^ 

Etant un jour morte en péché mortel^ 

(Voilà le point qu'il faut que l'on remarque)..., 

Allez , ma bonne , allez dit le monarque ^ 

On aura soin de peser vos raisons. 

Cette bégueule, avec ses oraisdns^ 

M'allait bien-tôt faire tourner la tête. 

Il achevait, lorsqu'une aatreiempéte 

(T) Livre de dévotion da F. B«R7 > jéniitc.. 
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Vint s'élever : par-tout de nos confins 

Furent poussés mille cris enfantins , 

Qui , s'accroissant sans mesure et sans nombre, 

Nous menaçait de quelque triste encombre. 

On n'entendait dans le sombre palais 

Qu'enfans crier, ohaîs , ohait , ohais; 

Il en parut une épaisse nuée , 

Qui de ses flots inonda l'assemblée. 

On les voyait tout au travers des gens, 

Qui se glissaient , ainsi que des serpcns; 

Déjà plusieurs avaient gagné le trône. 

liOrs Lucifer, qui de crainte frissonne . 

De se trouver par leur nombre accablé j 

Far la colère enfin presque essoufflé , 

Fronçant le front , remuant la narine , 

Où va , dit-il , toute cette vermine ? 

Puis ) saiHÎssant son terrible csponton , 

£n fait sauter maint et maint peloton. 

Les eussiez vu, comme floccons de neige , 

Voler, tomber, aussi dru qu'en Norwége , 

Tant qu'à la fin chacun demeura coi. 

liOrs s'asseyant le redoutable roi , 

Tout haletant encor de la bataille , 

£h bien ! dit-il, que veut cette marmaille ? 

Prince enfumé , lui dit un certain preux , ' 

Je suis chargé de vous parler pour eux. 

De tout un corps d'innpcentçs victimes^ 

Qu'on releguft dans ces tristes abîmes , 

£n violant la justice et les loix , 

J'entreprendrai de défendre les droits. 
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Jusqu'à présent une erreur surannée 
A par malheur réglé leur destinée : 
Mais depuis peu tous les yeux sont ouverts^ 
Pour ces enfansnesont faits les enfers. 
Bien loin de-là , leur destinée est telle , 
Qu'il leur faut plus que la vie éternelle , 
Et c'est l'ayis , non d'un docteur bannal ^ 
Mais d'un savant , d'un fameux cardinal. 
De l'inventif et non pareil Sfondrate ^ 
Qui des Romains honora l'écarlate| 
Qui sur ce point mérita l!agrément . 
De l'infaillible et cauteleux Clément (i}. 
Jeciteicides gens assez célèbres. 
Oh ! pour le coup , dit l'esprit de ténèbres f 
Adieu dçnc tous ; car il est net et clair 
Que désormais faudra fermer l'enfer, 
Chacun prouvant qu'on eht tort de l'y mettre. 
Mais toutefois pour ne quitter lesctptn^ 
En donnant trop dans de vaines terreurs , 
Examinons si chacun des auteurs 
Qu'on a cités > dit ee qu'on lui f;iit dire. 
De s'en convaincre il est iort aisé , sire. 
Dit Uriel ; car ils sont tous ici : 
De ces gens là tout l'enfer est farci. 
Je le sais bien , moi ^ui tiens vos regitref, 
Combien ici fourmillent ces bélitres. 
Tenez, voyez à commencer par A. 
^nnatjAdamf AchohUr, Aldrttta. 

(I) CUmeat XI. ^ 
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B. JBarcola, Biio^er , BobadilU , 
Basembûum , Sauni , j'en passe raille. 

C. Cabrera, Clavoiii^ Crassasis, 
'D,dela Croix , Diana, De Graui»,,. 

Oh l par ma fourche en faot-il davantage (i) 
Pour mettre fin à tout ce brigandage. 
Dit Lucifer ? Si ces auteurs n*ont pu 
8e dispenser d'être pris à la glu , 
£t d'habiter la demeure infernale, 
Avec leur belle et commode morale , 
Faut que les sots , qui les ont écoutés , 
Tout d'une suite ainsi qu'enz soient traités. 
Que chacun donc an plutôt se retire , 
Et n'ose plus souffler dans mon Empire. 
Vite , démons , reprenez ros trayaux. 
Et redoublez le feu de mes fourneaux; 
Ce fut alors que dans la noire plage 
On ne vit plus que fureur et que rage. 
Tous les damnés , à la fin détrompés. 
Sur leurs docteurs, comme chiens échappés , 
A corps perdus exerçaient leur furie, 
Leur reprochant leur charlatannerie. 
D'aucuns disaient : Quel comble de malheurs 
Pour les yivans , si de tels suborneurs 
Osent encor, pour augmenter leurs crimes , 
Leur débiter ces sinistres maximes ! 
S'ils sont connus , pourquoi les potentats 

(i) Yoyex la cinquième Provineitle , on ranlew 
t^écrie li niivemeat i mon pèro t toai cas geuf-là 
étflitnt-ils Ghrétltni ? 
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Les souffrent-ils infecter leurs états "i 
Et se peut-il que cette race impie 
En peu de tems n*en trouble riiarmoniey 
N*y cause enfin quelque renversement , 
Ouvrant la porte à tout dérèglement I 
Mais en causant ^ diantre l'heure se passe ^ 
Dit mon cornu , puis voilà que trépasse 
Mon financier. Je pars, adieu • bon soir» 
Quand tu voudras tu peux /me venir voir^ 
Dis-je àVesprit; tu me parais bon diable. 
Oui'dà , dit il , la chose est fort faisable. 
Adieu , Pami , bon soir et bonne nuit ; 
* fit ce disant, par mon àtre il s'enfuit. 
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ÉPITRE A M. DÉON, 

En courant la poste. 

Je Tondrais bien tous tracer une épitre } 
Je TOUS la dois, seigneur > à plus d'un titre; 
Mais si par ibis je galope en rimant f 
One je ne puis rimer en galopant. 
A dire Trai , nulle cheTaucherie 
K'est propre aux gens de notse confrérie ; 
KuUe ^ je dis : car soit femme ou cheval » 
Aux beaux esprits l'un et l'autre est fatal. 
Ont-ils grimpé quelque gente mignonne » 
Crac , aussitôt elle les désarçonne ;. 
Autant en fait le plus faible coursier ; 
Femme et cheval sont trop forts dn fessier 
Pour gens lettrés ; la béte féminine 
Surpasse même en ce la chevaline ; 
Car il lui faut toujours un écuyer 
Plus fort de reins ^ qu'il n'en faut au mallier ^ 
Lequel par fois redoutant la houssine , 
Prend tout en gré 9 laisae son caTalier 
Jouir de lui , va y galope , trotîne , 
Sans Toir s'il est fort ou faible d'échiné; 
Mais tant y a de ces deux animaux , 
Un chacun nuit aux vertueuK travaux. 
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I>'un bon auteur ce n^est là le pupitre, 
!Ni de qui veut l*être un jour à bon titre. 
Je le sais bien , moi qui voulant rimer, 
Ores ne puis , jaché sur ma mazette , 
Saisir à point pas la moindre rimette , 
Sanfi sur le champ être près d'abîmer. 
Quand crois tenir celle que je muguette , 
Moapacolet, grand faiseur de courbette. 
Vous la salue , et moi , tout ébaudi 
De mon bonheur , je ne tiens la gourmette : 
Lors est raison qu'ainsi je pirouette; 
Pouf, m'y ?oilà , je tombe en étourdi : 
Ce que je dis est au pied de la lettre. 
Or donc ^ seigneur , voilà mon embarras : 
M'ést-il permis de vous écrire en mètre ! 
Voyez , jtfgez vous-même de ce' cas. 
Je ne dis rien ici de mes fractures ; 
Montrer je n'ose à nud mes écorchures; 
Nombrer les mau< que mes chevanchetuens 
M'ont déjà faits; Il n^st point de tourmens 
Pareils à ceux qu'à chaque instant j'endure 
Sur mes coursiers. Si sur l'autre monture , 
Savoir l'humaine, on en soutirait autant. 
Ce serait fait de la race future ; 
A quoi je sais que travaillent pourtant 
Porce mortels, (;t nombre de mortelles, 
Qui, malgré ce, fontencor les pucelles. 
Tout veut avoir place dans l'attelier. 
Serait-ce pour le travail journalier 
Qui fut donné jadis au premier homme t 
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Suivons ce point, il paraft singulier: 
Peut-être, ami , mon style épistolier , 
Sans ce , pourrait vous procurer le somme. 
Quelle en effet pouvait être la pomme 
Qu'Adam goba l Rien autre, à mon avis, 
Qu'un fruir. Mais quoi ! seraîtH:e une cerise? 
Oui , peu s'en faut ; mais «l'une part incise 
Par la chaleur interne des esprits. 
Une grenade? Oui-dà , qui se divise 
Par le milieu , montrant en son.pourpris 
Un vermillon qui l'appétit aiguise ; 
Un petit rien que fille bien af^ise 
Cache avec soin , et ne veut être pris ; 
Mais^u'Eye alors , qqi n'usait de chemise, 
Montrait par-tout. De ce tems c'était l'us, 
Cet heureux tems ne reviendra- t-il plus ? 
Car remarquez qu'il n'est point d!innocence , 
Depuis qu'on croit qu'il est de la décence 
D'envelopper ce joli petit rien. 
Quoi qu'il en soit , Adam le vit si bien , 
Que, le jugeant un morceau d'importance, 
Il ^ous le gobe , en lui faisant gober 
Un autre rien qu'il sentait s'enflamber , 
Mais dont il vit bientôt la vraie usance. 
Tous deux enfin se gobent de droit fil ; 
Cela pourtant , entrepris sans licence , 
K'était bien fait , aussi le payart-il ; 
Car Dieu survint, etluidit: prouvons fasse, 
Monsieur Adam , vous^mez le déduit , 
A ce qu'a seiQble l $;h bi«n , sans tant de bruit, 

H a 
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Je voas.condame, et vous et votre race , 

A ce travail ; ainsi le jour , la nuit 

Tant le ferez , tant le feront les vôtres ; 

Que vous suerez plus d*une bonne tois 

En le faisant ; car voilà votre croix. 

Gela vaut bien toutes les patenôtres 

Dont)*aurais pu châtier vos exploits. 

Adieu vous dis : ce n*cst qu'une fadaise ; 

Mais je suis bon , faites tout à votre aise. 

Ainsi par où notre père pécha , 

Le créateur par-là se revancha. 

C'est du depuis sa façon ordinaire 

Dans tous les cas. Qui peut donc se soustraire 

Au châtiment dont je viens de parler? 

Nul ne devrait cesser de travailler. 

Celui-là n'est de l'humaine brigade, 

Qui fait façon de mordre à la grenade. 

De l'Éternel c'est-là le grand décret î 

Faut louer Dieu de tout ce qu'il a fait...» 

Oh î ce discours est sujet à riposte : 

Je le sais bien ; mais en courant la poste^ 

Je vous Pai dit, seigneur , je ne saurais 

Vous rien mander d^ ton que je voudrais. 

É P I T R E 

Ve V Auteur à set amis de Fans , a qui il avait 
promis d* écrire dis qu'il serait arrivé à Tours, 

JNTb condamnons personne sans l'entendre, 
C'est-là mon texte , et cette ancienne 1<» , 
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Qiié^e réclame , a le droit de suspendre 
Tout j ugemeftt prononcé contre moi . 
Qooi ! disies^ous , après tant de caresses ^ 
Pont noui avons obombré cet ingrat , 
Qui n'aurait pas compté sur ses promesses? ' 
Et cependant nous n'avons pris qu'un rat. 
Est-il à Tours ? Adieu reconnaissance , 
Adieu bienfaits , adieu groupe d'amis , 
Qui prodiguaient pour lui leur bienveillance ; 
Enfin adieu tout ce qu'il a promis ; 
Et qui plus est , dans une lettre tendre^ 
Kous l'agaçons par un éloge outré , 
Ce vilain-là ne veut pas nous entendre ^ 
Et son silence envers nous est juré. 
Qu'en sa ptôvince 9 en son rustique bouge<y • 
Il reste coi le reste de ses jours; 
A tout jamais^ l'Estrapade , et Mont-roug« 
Proscrit son nom* de nos joyeus^discours. 
De notre esprit «t de notre mémoire 
Faut déclarer cet apostat banni y 
Et le contraindre a passer l'onde noiire | 
De désespoir de se voir si honni. 
Je vois d*îci ie cbàtîment énorme 
Que de concept vous m'avez infligé; 
Mais votre anrèt est^il en bonne forme ? 
Ai-je produit y avant d^ètre jugé ! 
J'en reviens-U; daignez démon silence 
Vous mettre au fait , et dans votre amitié 
Me confiant) j'ai la ferme espérance 
Que de mon sort vous aores tout pitié» 

H3 
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Vous saurez donc qu'en campagne on m*e&Toie, 
Votre mÎMÎve , et que )*ai reaseaû 
Que le chagrin produit de près la joie» 
Le lendemain à cheval auis parti y 
^ Pour aller voir ami du Toiainage ; 
Chemin faisant, un mulet infernal ^ 
Qui par hasard était sur mon paasag^i» 
Me fit présent d'un coup de pied bratali 
D*ttn rude choc ma botte fracassée y 
Et le ruisseau dis sang qui jaillissait f\ 
Me fit crier s i*ai la jambe cassée, j 
Et comme moi mon page le pensait* 
Je tourne bride y et m'en reiriens mi gUe : 
Jamais mourant n'eut l'air plus. déconfit. 
La chirurg^ esti mandée an plna Vite } 
Quel embarras pour me mettre en mon lit! 
Environné de» énfans d'Eacnlape ^ 
Je les tro«?aia de dif^rens a«is:; 
Mais voyant )*os à traders Ift sonpupe , 
On dii : rien n'est ni cîaasé ni démis ^-j 
Au demeurant la plaie est d'importance , 
La chair hachée et lesvalsseanx onverta ; 
Il faut au lit un bon mois de soniifratace p 
Four réparer ces accidena divers. 
Dans mon grabat couché depuis quinzaine ^ 
Emmaillotté tout à l'eotbur des os , 
Un peu de fièvre j une grande migraine y 
Vous jnevioyes de chez voua sut le dos. 
Or sar le dos mn substance étendue 
Aigrit le mal ; nrople en est la niaon* 
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De Voire lettre à toute heure rçlue 
Le «©avenir cause démangeaison ; 
Vive pensée etmouveroen» physique» , 
Oui de mon corps agitent le» ressorts , 
Par des effets nullement canonniques , 
Vont enflammant les blessures du corps. 
Sur-tout étair première signs^ure,. 
Dont j'eusse dû m'abstenir de Paspect ; 
Car va son trUin malgré nous la nature , 
Dans Vesprit Mal réside le respect. 
C'est votre seing, dirine métropole 
Des Jeux, des Ris , des Grâces , des Amours , 
De gais propos , attique rocambolç , 
Avec qui l'an est uii jour des plus courts. 
Ezcnaez-moi , prudent hermilitaire 9 
Dan» mes récits , sans doute un peu trop fous ; 
Mais pour sa vie on est attribilaire , 
Dès qu'une lois on a soupe «bez vous. 
Il estencsore deux autres soussignées , 
Chez qui Vertu loge •v«c Volupté ; 

Belle union qui les tient consignées 

Aux doux accorda de la sociétéi. 

Il faut finir par tons , sage Épicare » 

Pur élixir de tout bon sentiment , 

Qui, m'écrivant sous le nom de Mercure | 

Avez daigné vous cacher humblement \ 

Envoyez«moi , de g^ce , l'amnistie 

Que voua devez à mon triste malheur > 

£t n'accuses eh aucune partie 

Ma gratitude 9 eiicor moiMnoi^ bon ç«ttr* 
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Que mes adieux , tant m aies que femelles , 
Quelques instans fassent votre entretien. 
En soupirant j'attends les hirondelles ; 
C'est leur retour qui fixera le mien. 

É P I T R E 

A MONSIEUR DEOir. 

X V dis donc que ce que jtf voi , 
Ce que je touche ou que je boi, . 
Est le seul présent que j'adom , 
Sans que jamais je remémore 
JSfi le passé ni le futur ; 
Ce jugement' là m'est bien dur. 
Il en est pourtant quelque c^dse'; 
A ton texte je joins ma glose : 
Je sais que j'aime le présent , • 
Car c'est toujonrs le plus plaifl^at \ v 
Mais dans ce présent je ^renfernte^ 
Comme en bloc, un souvenir fètme 
De tous mes plaisirs précédens ; . . 
Plaisirs de la table et dles de&ts , 
Plaisirs des sens, pUi^ics de l'ame ^ 
Plaisirs du cœur que je proclame 
Leà plus savoureux des plaisirs ^ 
Etlebut de tous les désirs. 
J'y renferme aussi l'espérance - 
De là future jouissanco* 
Des mêmes plaisirs qui toujoara 
Continueront d'aller leur court. 
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Ainsi je ne fais qu'une troupe 
Des trois plaisirs fendus en groupe. 
Or les plus grands , comme j'ai dit , 
Proyenans du cœur, il s^ensuit 
Que mes amis sont dans le centre ^ 
Et que ce doux souvenir entre , 
Comme un élixir précieux 
Dans tout ce qui m'est gracieux : 
Tu vas me taper en réplique : 
Peste de ta métaphysique ! 
Dès-lors qu'un objet nous est cher , 
Ce n'est point entre cuir et chair 
Qu'on en conserve la mémoire ) 
A ses amis on se fait gloire 
D'écrire du moins quelquefois ; 
La plume du cœnr est la vois, 
Et sans cette voix on ignore , 
Si dans le cœur on est encoie. 
Diable! en me donnant ce torquct. 
Tu rabats beaucoup mon caquet : 
Ainsi , tout franc j'aime mieux dire ^ 
Oui , j'ai tort de ne point écrire f 
Je suis tout ce qa*il te plaira, 
Etméme un Jeane< cettera , 
J'avoue et blâme ma sotise y 
Enfin )e m*en méaculpise; 
Mais mon mea culpa fini , 

En deviendrai- je moins honni y 
' Et dans ta prompte répartie 
M'enverras-tu mon amnistie ! ' 



77 
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Fuîs-je espérer d'y donner lieu 
Par mon humble et sincère aven I 
£t quand même , lesBlanmantelles 
Avec toi s'accorderont-elles 
Four entériner le pardon l 
Faut le laisser à Tabandon , ' 
Ses excuses sont des sornettes y 
Des fagots , des thèsapaquettes ; 
C'est un paresseux incarné , 
Et qui mourra comme il esc né. 
Voilà le discours de la caisse , 
Feut-étre encore pis , et qu'est-ce 
Que je ferai , pour recevoir 
L'absoute que je veux avoir. 
Avant que d'oser entreprendre 
A leurs genoux d'aller me rendre: 
^ Non, et ne crois pas que je ris ^ 
Je ne partirai pour Paris , 
Qu'après que Margot , ma très-chère ^ 
Aura radouci sa colère , 
En me mandant : Nous voulons bien , 
Quoique tu sois un monstre , un chien, 
Fasser les dernières époii|^es 
Sur la paresse où tu te plonges , 
Et dont il n'est qu'un cri commun. 
Depuis mil sept cent quaraiite-im 
Pour négocier cette araire 
Sois mon plénipotentiaire. 
De ma part tu crieras merci 
A mon cher Patron de Berci ; ^ 
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Et ne manque pas de comprendre, 

Iffonsieur le président ]e Gendre , 

Parmi ceux poar qui j'ai grand tort 

D'être^inme si j'étais mort. 

Je languis dans l'expectative 

D'une consolante missive 

Qui décidera d'un projet 

Qui de tout mes vœux est l'objet. 

Si ton épltre est favorable, 

£t celle des deux sœurs semblable , 

Je cours dire un misemt 

Humblement aux pieds deRsax. 

Il me sera des plus propices^ 

Il sait mes vertus et mes vices. 

Il voit le reproche afTaibli 

Entre la paresse et l'oubli. 

Adieu l'ami y la fantaisie 

De te revoir est frénésie. 

Mon papier finit rie à rie , > ' • 

Au diable ta soupe à l'aspic 

Ê P I T R E 

A MONSIEUR DÉON. 

V BVTXBBLBtr! quatte mains completteir 
Que monsieur de C... a faites , 
Ont mis toute la table à sec *» 
J'ai perdu mes billets avec 
Cent francs de l'espèce réduite; 
Hélas ! ma pauvre bourse est frite ; 
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Encor , si , pour me consoler , 
Ma plume voulait bien couler; 
Mais ma main tremblante et rétive , 
Pour une méchante missive , 
3e fait prier un jour durant ; 
A propos d'un œil conquérant. 
Qui seul de ses appas lui reste. 
Elle m'a dit je vous proteste > 
Malgré mon barbare jaloux , 
Que pour mon cœur il est à vous ; 
Où, me direz- vous , l'as- tu vue I 
Elle a passé comme une nue ; 
Et j'eus grande inclination , 
D'imiter le tendre Ixion ; 
Mais le mari par sa présence , 
Réduisit tout à l'espérance. 
Connaissez-vous monsieur Joseph , 
L'un de ces gens avec une f , 
Il est toujours très-bien malade , 
Et Caron l'attend à sa rade ; 
Je ferais au moins cent cocus , 
Si j'avais les cent-mille écus 
Que le système lui consume. 
Mais pas du moindre petit rhume 
Je ne voudrais être perclus , 
Du chagrin de n'en avoir plus ; 
Vivons , vivons , notre Grand-maiI'rb ; 
Le bon tems reviendra peut-être; 
Mourir parce qu'on est sans bien , 
K'est-ce pas mourir comme un chien \ 
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Plus on est pauvre et plus faut boire y 

Le vîn , renversant la mémoire y 

En fait écouler tout souci ; 

Depuis peu j'en ai fait ainsi , 

En m'enivrant chez un brare homme 

Qui régalait quatre sœurs , comme 

Qui dirait à-peu-près ; mais bon ! - 

Vous les savez , c'est chez Lanibron ; • 

C... de deux jeunes Normandes 

Et du sacré jus très-friandes 

Avait étayé nos beautés ; 

On chanta mille nouveautés , i 

Si bien qu'à trois heures précises y 

Au lit mes fesses furent mises , 

Ce qui pour un convalescent 

Ne fut pas trouvé fort décent. 

Mais ma devise est : courte et bonne ;. 

Prions le pampre qu'il couronne 

La fin de nos bachiques jours , 

Et pour cela buvons toujours. 

Or sus donc ^ pour changer de thèse | ^ 

Qui croyez- vous est la plus aise 

Des trois qu'aime le grand garçon , 

Quand d'une amoureuse le^n 

Il daigne festoyer icelles ? 

J'en pourrais dire des nouvelles : 

Mais pour la paix îe ferai bien 

De ne vous en écrire rien. 

A moi T avec sa femme 

De billets gagnent une rame , 

1. I 
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Mais les BelzébiiU père et fils 
Sont entièrement déconfits ; 
Ton Tonnerrais , la maigre échine^ 
A mauvais jeu fait bonne mine ; 
Plus d'une vesse comme un daim 
Quand on fait sa carte soudain : 
Au reste la misère est telle , 
Que le jeu ne bat que d'une aile y 
Et dans Tours , hormis la maison y 
Tous les jeux sont hors de saison ; 
Notre sénateur de Pontoise 
Fait un rouleau d'or d'une toise. 
Passant le soir à l'augmenter y 
Et le matin à le compter; 
Son frère souffre le martyre 
D'aimer et de n'oser le dire; 
Je croirais même qu'il a peur 
De lui découvrir trop son cœur* 
Ma foi c'est une aimable fille. 
Qui de la petite famille 
Un jour sera le possesseur y 
Peut se flatter d'un grand bonheor: 
Poulottg est chaque jour plus belle y 
, Cftdet sent déjà qu'elle est telle ; 
Sa sœur ^ avec un moins beau tein, 
A de l'esprit comme un 1 utin ; 
I«a mère au gros jeu fait la moue » 
Mais toujours son quadrille joue ^ 
lie père 9 las de quadriller y 
Aime bien mieux aller driUer ; 
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Tous vos amis , toutes vos âmes y 
Tous nos messieurs , toutes nos dames 
Fort sains , malgré le mauvais tems » 
Attendent la peste au printema; 
Finissons; je vous congratule 
D'avoir lu dans une cédul le 
Ecrite à mon enfant mignon , 
Que du Penois et du Guignon . > 

Vous faisiez vos seules délices : 
Qu'à Bacchus de longs sacrifices 
Vous fassent haïr ceux d'hymen ; 
A hoire y et pmnt de femme ; amtfu 

É P I T R £ 

Att minu. 

J\i vonlu souvent vous écrire y 
Mais le Diable s'en est môle: 
J'entends , la masse est en délire ; 
Notre homme a le cerveau troublé. 
Or le diable que je yeux dire , 
N'est pas un de ces diablotins 
Députés dans les corps humains | 
Qui par Lucifer , notre sire, 
Font faire sauts de baladins , 
Miracles siffles des Teucins p 
Et q u'à Saint-Médard on admire , 
Le mien n'est pas si convulsif ; 
Mais il est tellement rétif, 
Que le plus dévot exorciste y 

I 9 



Soit janséniste , soit papiste , 

Que les Xaviers , ni les Paris , 

Que tous les saints du paradis , 

M'en eussent-ils donne parole , 

Ne feraient déguerpir le drôle.' 

Plus têtu , s'il se peut encor , 

Que ne le fut onc Belphégor ; 

Tous les autres , par déférence , 

Lui cèdent la prééminence. 

Ce Diable compte pour sujets , 

Princes , monarques , républiques ; 

Il entre dans les cabinets 

Des plus habiles politiques. 

Les ministres les plus secrets, 

Par lui deviennent indiscrets. 

Il se mêle de leurs intrigues. 

Il fait la guerre , il faillies brigues ; 

II juge même les procès. 

C'est un diable à qui rien n'échappe. 

On dit qu'il a fait plus d'un pape. ^ 

Il n'est province , ni pays , 

Où les grands , comme les petits , 

Ne révèrent sa diablerie. ' 

Il a fondé la confrérie 

Où l'on enrôle les maris. 

De tous les tems la gent Chrétienne , 

La Musulmane , et la Payenne , 

De ce Diable ont porté les fers. 

Il a pour temple l'univers. 

L'histoire du monde est la sienne. 



iSpItubs. 85 

C'est le Diable de toas états ^ 

Des guerriers et des magistrats , 

Des moines , comme des prélats. 

Il tente les plus suntes ainea ; 

C*e8tsur-toat le Diable des femmes. 

Qui ne fait-il pas enrager } 

Encore uii trait , pour bien juger 

Si c*e8t un Diable despotique ; 

De l'esprit le plus poétique y 

Il chasse le Démon des vers y ' v 

Ou le fait rtmer detravers V 

Car ne croyez , quoiqu'on l^implore | 

Plus que les neuf sœurs d'Apollon , 

Qu'à tons il donne le crayon 

Du tendre fayorî de Laure (1)9 

Ou de l'amante de ^aon ( 2 }. 

Que de méchantes rapsodies ! 

Que d'insipides madrigaux! 

Que ^e sonnets «i d^élégîes y 

Sais en excepter les rondeaux! 

Ce n*e8t là tout ;- j>ou r faire nique 

Aux oiBurs .qu'il \m plaît d'enflammer , 

Il prend souTent f pour les charmer , 

Forme yraiment diabolique ; .. 

Et , qui pis est , la fait aimer , 

Autant que minois séraphique. 

Quant à ce poiBt> je ne me^pUin» 



(i) Pétrttqnsk 
(«) Sftpho. 
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Da Diable dont l^s traits malins 
Cansent souvent ma frénésie. 
Ce Diable y pour me conquérir, 
A pris figure si jolie j 
Que jusqu'au terme de ma rie 
Dieu me prétfenre de {guérir 
D'une pareille hâblerie; 
J'aimerais mieux cent fois mourir* 
Voilà l'histoire yéritable - 
De votre ami silencieux. 
J'adore un Diableplus aimaBIo 
Que le plus bel ange des deux} 
Et vojtts êtes j après ce Diable , 
Ce qite mon cœur aime le mieux* 

É P I T R E 

Au même. 

Aux chagrins d'4tne double mon f 
A succédé y depuis huitaine , 
Un de ces flux desquels on sort 
Sans gras de )ambé etsans bedauie ; 
lie minois phts plkle qu'un osnf ; 
liCs yeux creux et baignés de bile. 
Je vais demander le PontHseuf 
A ma main luisante et débile. 
Esprit, reprends ta belle humeur. . 
Qaoil faut-il que le mal feu prive ? 
Il n'est rien sorti de mon cœur , 
Quand mon corps a fait sa ïewrei 
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Mais Je me sollicité en vain y 

Entre mes doigts ma plume tremble : 

Déon y à qui mon teint ressemble , 

Ii*écrira mieux » quoique moins sain. 

Écrivez donc f mon cher grand maître ^ 

Et tâchons de rappeler tout ; 

Si c'était vers d?amoiir , peat»étre 

Que j'en viendrais encore à bout* 

É P I T R E 
A MADEMOISEî-LE ^ 

Mn lui envoyant un Brochet, 

Oa-Mbacorta , le plus grand homme 
Qui soit de Paris jusqu'à Rome , 
En qui vous devez avoir foi ,. > 

Tel que vous me voyez , c'est moi. 
En pa rcourant la terre et l'onde , 
J'ai vu les quatre cmns'du monde « 
Et c'est parce que {'ai tant vu , 
Que mon magasin est pourvu 
De trés-excellens spédfiquea 
Et de miraculeux to(>iqoe8.y ' 
Par lesquels j'ai l'art de guérir 
Sans mal et sans douleur souffrir. 
Il n'est point si grande migraine 
Qui contre mon n^mède tienne ; 
Je rends l'estomach net et tain 
En purgeant son mauvais levain. 
Je donne un divin véhicnle 
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Pour chasser dn sang qui circaie ' 
Toute la superfluité 
Contraire à sa fluidité': 
Bcef , le grand Thomas l'empyriqa« 
Près de moi n'est qu'une boûriqùe. 
Mon spécifique iiniventel « ■ > 
Ne consiste qae daiM^un sel y- 
Je le déguisé et ye le change ' 
Par un ingénieux mélange ^ 
Suivant Pexigencedes cas ; 
Et si TOUS ne me croyez pas j 
Voilà la manœuvre secrette 
De ma souveraine recette. 
Je ne guéris premièrement 
Que c^uz que j^aiœe tendrement » 
Que ceux qui mon payé d'aranise v 
La plus vive reconnaissance 
Qui m'agite le eoBur alors 
Me ^it ouvrir itous mes trésors; 
Dans mep élixîrs je n'emploie 
Que la fine fleur de la joie ; 
Qu'une élite de bons amis 
Doit passerpoz unjdovx tamis. 
C'est de cette 9 oie anodioe; 
Toujours innocemment badine , 
Que j'entremêle de bons mots^ 
£t de gaillards menus pisopos^ , 
Que mon remède jeftompose ; ; 
Mais à la campagne une dose > 
Opère plus qu'en viUe trois ; - 
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n est même certains endroits 
Où cette joie incomparable 
Double son effet admirable y 
Et de tous ces endroits , dit-on , 
Le plus chaînant c'est TOtre Âblon ; 
Ce cher Ablon qu'on idolâtre. 
Ah! si j'y tenais mon théâtre , 
De ris , de jeux , et de plaisirs , 
Je bomerais-là mes désirs. 
Je me croirais plus grand qu'un pape| 
D'être en titre TOtre Esculape ^ 
Et de maintenir en santé 
Vous et votre société. 
*^ Car , à quoi vous sert d'être belle. 
D'avoir l'estime universelle, 
L'esprit droit , le cœur excellent ^ 
Si par mon merveilleux talent 
Je n'empêche la maladie 
De se trouver assez hardie • 
Pour lancer de dangereux traits 
Sur la déesse des attraits , 
Et si je ne rends radieuse 
Une maman tant précieuse. 

Or y dans les corps de bout en bout 
Comme Gamhacorta voit tout , 
Sans que de se tromper il craigne, ^ 
Je porte un brochet pour enseigne. 
Le subtil brochet de ses yeux 
Sait percer les plus sombres lieux 9 
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Et de cent pas dans la riyièrç 

Jetant à coup sur sa visière.» 

Ledr6le découvre et poursuit 

Le poisson qui de loin le fuit. ^ 

Comme aussi certaine scîcni:» 

Ou naturelle connaissance y 

Par un priyilège exclusif , | 

Voua a doué d*un œil si vif, f 

Que dans le cœur et la pensée , 

Ke fût-elle que commencée , 

Vous sarez lire et deviner 

Sans qu'on puisse vous fasciner y 

Kous contractons une alliance 

Par cette double clairvoyance y 

Voua pénétrez l*a»ie et l'esprit , 

Moi tout le corps > sans contredit ; 

J'ai des yeux fins et tous de même ; 

Daignez donc prendre mon emblème^ 

É F I T R E 

J>E M A P A ME OR R r, 
A M. d'aubONNE. 
Madanu Orry ùjânt été chargée de faire Ut Aon- 
neure à Toun pour la jeune Intendante, Vabbé 
de Gréeourt, ton ami, lui prête la main, 

Atbc plaisir j'ai reçu votre lettre , 
Mais un plaisir qui n'est point compliment : 
Bien des raisons n'ont pas pu me permettra 
De vous répondre aussi iidèleineni 



^ue f eusse dû. D'abord pour domicile , 

£n arrivant , )'aectptai la maison 

De Chanteloap , et ce premier asile 

Avec an Louvre entre en comparaison* 

Huit ou dix jours comme un instant passèrent 

A parcourir sa diverse beauté ; 

Tous les absens de Pesprit s'éclipsèrent , 

Tant des présens il était enchanté. ' 

Ensuite à Tours la belle et leste troupe 

Alla gaiement ; il fallut recevoir 

IjC compliment de chaque corps en groupe 

Qui harangua. Vous auriez ri de voir 

La gravité de la jeune intendante y 

Qui s'entendait élever jusqu*aHx cxeux , 

Et qui 9 malgré la foule renaissante , 

Sur son époux avait toujours les yeux. 

Compiimens faits , voilà tout le beau sexe 

Qui vient en rang faire aalamalec , 

Et chaque mère amenait son annexe , 

Cela veut dire, elle venait avec 

Ou fille , ou nièce , ou quelqu'autre parente. 

Toutes avaient leur habit nuptial , 

Chignon frisé; mtàa était peu contente 

De l'air gêné du cérémonial 

Kotre enjouée et frétillante reine ^ 

Qui se trouvait en pays incoxmn , 

Et qu'il fallait que jednsse à la chaîne ^ 

Pour qu'elle fit à tout nouveau venu 

Honnêteté. Pour moi . dès l'instant même 

Que je Toyais celles qu'on anuon^ît ^ 
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£n leur honneur je composais un thème 
Court et poli ; si que chacun pensait 
Qu'aillteurs qu'à Tours j'avais yu tout ce monde^ 
Voici le fort : on derait régaler 
Toute la rille , et la brune à la blonde , 
Sans jalousie , il fallut égaler. 
Regardez- moi... D'un air adjroit etpropre 
Bras je retrousse ; et n'allez pas , glosant ^ 
Dire que c'est l'effet de l'amoar-propre , 
Car quelquefois yous êtes médisant. 
Si par hasard mes mains sont assez blanches , 
Je TOUS réponds que l'on n'y pense pas; 
J'ai les bras nuds , peur de gâter mes manches, 
3Et rien de plus \ or voyez l'embarras 
Que je me donne y ou du moins une ébauche. 
Plats arrangés > de celui du milieu 
Je vais servant , tant à droite qu'à gauche , 
, Toute la table : en voulez* vous un peu , 
Alla chère dame ! Il a fort bonne mine . 
Cuit à propos... Monsieur souh^ite-t-il 
De cet endroit-ci l Pour sa belle voisine > 
Je lui destine un morceau tout gentil p 
Ce petit os . a vec sa garniture ; . 
Et de la sauce... encore ; à ce ragoût 
Donnons l'assaut , et faisons l'ouverture 
De cette tourte... OhJ quelle ea^ de bon goût ! ■ 
Champignon i tcuffle ! £h l^vite<que j'en serve : 
Poularde au riz, aux oignons ! fricandeaux ! 
Apparemmcntmadame se.i^éserve 
Pour le xdti ! Le yoilà ; qu'ils so;it beauj: 
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Ce8 poulets gra»! £st-cela cuisse oul'atle 
^ue TOi^ voulez \ ce dindoiuieau dodu 
Vous plairak-il ? Allons , mademoiselley 
De ce lapreau : Je le tiens suspendu 
Pour TOUS tenter. A propos , la salades 
Qui l'accoinmode !Âpprocbez>la de moi... 
Mais niante donc , ma fille , es«tn malade î 
Cà , du vin , à la ronde )e bm 

Sans cesse. ..Avous. ..Grand merci. . .Topc,à cello 
Que TOUS sarez. . . A boire, et totijours frais : 
Demandez donc bierre vieille ou nouvelle , 
Si vous l'aimez. Maître d*lidtel.., laquais... 
Servez... Sidut au jambon de Mayence. 
Quatre ! six ! huit! Quels entremets ! Dixpl«es! 
Faisons honneur à la magnificence 
Du cher seigneur qui donne ce repas. 
Mon intendant , permettez-vous qu'on choque? 
A vous tout seul... Qui l'aime en tasse autant. 
Mais donnez-nous de ce vin qui provoqua 
A la gairé... Messieurs, buvons en unt 
Que le soleil nous trouve encore à table. 
Monsieur l'abbé , voulez» vous de cela , 
Ou de ceci? Des deux... Qu'il est aimable ! 
Changez d'assiette : approchez ; en voilà... 
Attendez donc ui» moment : je me range ; 
Mon officier , placez votre dessert 
Tout à votre aise... Ah l que de fleurs d'orange! 
Dn jaune et du blanc. .Du rouge svecduverd... 
C*est un printems , le plus beau des parterres y 
Que cjî coup-d'mil ! Et du fromaga aussi , • 
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De troM Hçotks l Gêna du buffet , des vèrréft - 

Des sceaux, au pain , et décampez d'id. * 

I«a belle, voix c^ae celle de madame ! 

Jelesavaisavaatquedevenilr:. >■ 

Des sons ai doux , qui percent j'asqu'à Filme I ' 

D»un pefftt air daignez vou^ soavéfiir. 

Et vous, chantez aussi , ^nonsieuf : ensemble '■ 

Un bon duo. Je m'en vais commencer... 

^QttrchatU»rtn duoy ^uandf^ûmournous tusembh.,. 

Le re9teàToaa:j« fais mieux de Teràei: - 

Du Champenois; voy€ti&-vous comme iltiiotrssé 

Depuis le fqnd jusqUes dessus le bord l ' ' 

Cela sans art, sans aiïcune secousse ? 

Le {aU rin ! A. . . «eotmn en i^ons d'abord 

Par la santé d'une aimable personne: 

De vinez- la., .r Jetons T0Î8 toUs'fetufisit', 

Vous l'aimereiç , j'en suis sÀre ; mî^none , ' 

Faijsâxi^aÎBOn , et lumpez^moi ee trait : 

Puis éoo«,lOB«*, à chaque chansonnette ^ 

Nous môleions Bacchns avec UAmour. 

^ui de TOUS saltlanouyeHeBruneCtel 

Il faut aimer j et suivre tûnf-h-tow, . . - 

Aidez«>mo^doncM.. C*est ainsi , cher d'Anbonne 

Que demandant à faire tos honneurs , 

Plus de iovrmens nuit et joor je me donne. 

Que dans Cambrai tous les ambassadeurs. 

Excuses donèsi réponse tardive 

Vous recevez ; j'espère, si je pais ,♦ 

Avant huit jours suivre cette missive. 

Adieu , monsieiuFi Ueste , joie, ee sui*,. etc# 
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»E MÀPÂME LA MAKÉCBfArS D'ÎÊfTRÉES, 
A L A R fi I jy E. 

Jai reitcmtFé , chcimnfaî«»nt, 
ToùtleloAg «les bords delaLoîré 
Un peth «oîjrer fort |ri aidant. 
Il était Naturel de croire 

Qa'on devait trouver dans 86n fruit 
Ou des cerneaux ou des noix Vertes. 
Point du tpat : de ce qui) prodtrit 
Vos blanches mains (seront coarertes* 
Mais , dira votre majesté , 
Un gant si mince est ridicule ? 
Oui , par te froid , mais non l'été , 
Dans le% jours de la caaioule. 
Il est f attaché de rubans 
Tous de coulsusrénigmattiqdesï 
Ce soutioouleiirs dé sentimefta 
Par lesqiieUes mon cceur 8*ex|^Kqtie. 
J*o»e y joindre de pc tita dés 
Aux aiguilles impéuctrables , 
M'ont dit mes marchands affidés; 
Mais il rfeiv est point de croyableé^ 
S^auite passant par Saumur» 
Ville en chapelets si féconde , 
Que son commerce le plus sir 
Est d'«i porter au bout du itaonde , ' ' 
J'en ai pria cet aasortittent 

y ^ 
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Qa*oii a fait toucher à la Vierge^ 
Devant qui , très r dévotement , 
En votre honneur ftki mU un eîergç» 
Enfin ponr vous fax commandé 
Une neuvaine à Notre-Dame. 
Les bons pères m'ont demandé, 
Est-ce pour les besoins de {'kme t 
A quelles fins ^ et pour <^uel but 
Invoques^-vous son assistance i 
Mais je leur ai répondu ; chut! 
C*est un Secret de conséquence t 
Priez toujours ; Dieu saura bien 
Percer l'intention tacite ^ 
Et sa sainte mère n'a rien 
^Qui ne soit à sa favorite. 
C'en est trop , et je vous entends^ 
Vous vous éces trop avancée y 
C'est pour la reine': en même tems 
La neuvaine fut commencée. 
Be Nante , où je suis aujourd'hui^ 
Je vais me joindre à leur^prièrest 
Les miennes sont d'un faible appui ; 
Mais elles sont des plus sincère». 

A SS ï G NAT I O W 

»K HADAMB LA. MARECHALE ©EST KlllS, 

A LA REINE. 

Dit humblement la soussignée^ 
Que ce n'e»t qu'à l'extrémité 



i r t r K t s. 

Qu'aajoord'hai TOtre majesté 
Se trouve par elle assignée. 
Mais il peut vous en souvenir. 
Que l'année est bien révolue , 
Où d'une promesse absolue 
L'effet est encore à venir. 
Or, Quelle était cette prbmesse î 
C'était un don très -précieux , 
Parce qu'il eût mis sous ses yeux 
Ce qui dans son' coeur est sans cesse. 
D'abord elle vousaccorda 
Terme jusqu'à la canicule, 
Bt pour avoir fait l'incrédule 
Votre raajestéla gronda. 
. Néanmoins comme elle appréhende 
liCS loix de la prescription > 
Ue vous intenter action 
L'agrément elle vous demande^ 
A ces causes, ce requérant 
Ladite dame complaignante, 
Je , pourvu décharge exploitante , 
Et dans Versailles demeurant, 
A la reine même en personne 
Ai donné bref ajournement 
Pour coipparaitre incessamment 
Devant les pairs dé sa couronne, 
Aux fias de se voir condamner 
A tenir la parole expresse 
Qu'à ladite demanderesse 
Elle eat la ^ontéde donner. 

K3 
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Maî^ > attendu son rang wpréme^ 
Et cartain autre envpédbement ' . 
Qui re<ittiert du méfi«gemem p 
Sa majesté par eHe-mê me 
Point ne coia|xiraitre pourra ; 
Il suffît qu'elle y soit présente , 
Bienreconaaissable et parlante 
En son portrait qu^elle enverra. 
Fait le premier jour de décembre 
Mil sept cent tren^e-vtn. G3ntc6Ié. 
Pour copie , à qui j'«i parlé. 
Filippe le Hardi de Laihbr^. 

É P I T R E 

AU CARDINAL DE FLEURY. 

Lf E nouvel an m'invite k fsâre 

Quelque chose extraordinaire , / 

Car je vei^x toiis éçrire.^n vers; 

Si mat plume va de ^avèrs , 

Vous excuserez mon entjie ; 

C'est la seule fois de ma vie 

Que j*ai tenté d'écrire aiiisi. 

De peur d'avoir mal r^iissi » 

J'imagine une bonne chose : 

C'est d'écrire les vers en prose. 

Par ce moyen yoi^s -choisirez 

Prose ou vers , comme yous vondres s • 

Mais il.est tenu que je'ooiiMa«|i(e« 
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Tasswe 4o»e TOftre ésiinenee , 

Que les prernîers de toua «tes maux * 

liui souhaitant àe9 |<mrâ bodreux. 

Oui , c'est pouf you(|<}«e •tt«ii,cwur «'ciiyrt , 

Prcnea g«rde qu^a fie }d(é<5CfHvr,e. 
Tous ses ses^Htieos à la fois, 

Vous «a ûvtriez poitr Lire un mois. 

Un teii<s pv^ckfHx je ménage , 

£t j'en tends, de loin le tapage 

Que feront cihez tous pius d'un jour 

Tous les Toeux de ville et de comt. 

J'en vois^'iâ de toute sorte 

S*entre-ét^uffer à votre porte: 

C'4t I99 ^wux ne finissent point , 

Quant au roi le royaume est )0Ânt : 

Quand ont est Tange tutélaire 

Du plus ftoriasant ministère ; 

^Quané on n'a de l'autoriié 

Que pour exercer sa bonté ; 

Quand on se .montre assez (labile , 

Pour tenir na état tranquille , > 

Et calflEier nos je a nés guerriers . 

Sur l'avidité des lauriers ; * 

Quand nos voisins de leur épée 

Voient l'ardeur toujours trompée; 

Quand on sait être égal à tous y 

Enfin quand on est comme vous. 

J'ajoute néanmoins encore 

Qu'entre autres qualités j'adore 

Une vertu qui vient de Dieu, 
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C'est de tout fiUre en tein» et liea«; 
Airec art cette rerta vise * 

A donner la paix à Tëgliae ; 
Car îi en est de trop ardens f 
. Qui voudraient prévenir les tems 
Que la ProTÎdence destine , 
Four mettre à bien Ferrenr mutine* 
K*e8t-il pas vrai que fai raison \ ^ 
Ancien ami de ma maison , 
Avec vous j'ai plus d^assurance 
De parler avec confiance. 
De cette amitié de longs jours 
Daignez continuer le cours i 
J'en ai souvent des marques neuves ,' 
Et les plus évidentes preuves ; 
Cest de vous voir accoutumé 
De me répondre à jour nommé. 
Mais mon cœur dit que je mérite 
Que parmi vos amis d'élite 
Je tienne ce rang distingué. 
En voulez- vous être harangué ? 
Non ; les complimens je supprime^ 
Et finis mettant votre estime 
Encore en un bien plus haut prix 
Que les aybcats de Paris. 
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É P I T R E 

À M. LE PRINCE CHARLES. 

P R B v X chevalier qui Tas entrer en tice , 
Kon du Dieii Mars , mais en lice d*amour ^ 
Bien qu'en tel cas ne passes pour noWee > 
Si te faut-il quelque ayis en ce jour. 
Amour te fait embrasser rude affaire ^ 
Tu dois forcer un camp bien retranché; 
' J^ n*est besoin de -valeur ordinaire , 
K'en sortiras sans voir sang épanche. 
Il faut donner et d'estoc et de taille ^ 
Tel qu'un lion de carnage affamé ; 
Te préparer à plus d'une bataille , 
Et, pénétrer par le sentier fermé , 
Pour arriver où t'attend la victoire : 
Iià trouveras obstacle à' tes désirs. 
Plus on a peine en courant à la gloire ; 
Plus la conquête assure de plaisirs. 
Hon sans travaux t'ouvriras le passage : 
Divinité y peu cemnune à notre âge , 
Défend l'entrée an plus brave assaillant ; 
Plus que César eusses-tu du courage , 
Bn vain l'amour ie rendrait plus vaillant 
Qu'on ne vit onc les Hectors , les Achilles ^ 
£n vain ses feux te viendraient animer ; 
Amour ici ne rend choses faciles , 
Un Dieu plus fort a droit de le primer. 
Aanom d'Hymendoit s'ouvrir la barrière* 
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Au premier coup , quels crîs pour t'effrayer » 

£t te forcer de toutner en arrière ! 

Mais c*est en vain , on aura beaa crier ; / 

A lie tels cris sois plus sourd qu'une pierre y 

C'est le malin qui venc te faur^<oyer ; 

Pousse ta pointe y acfa^e ta carrière , 

Et sois ioujonra ferme vut t'ënfier. 

Aurais encor mainte chose à te dSre y 

Mais dois les taire , ecpour cause , beau sire^ 

Certain respect m'en itnqpose la toi. 

Rien n'y perdras y 'et cupenic bien m*en croire : 

lie dieu d'amour est jaloax de «a gloire , 

St ce docteur t'instruira miens que moL 

É P I T R E 

Aurlemariagt de monHîgneurîcpnnt^ de "Cotuî* 

£ H ! pourquoi non l Ek ! poin^ooi ti l 
N'oserai-je pas , oserairje { 
A ma timidké yoici 
Qu'il se présente na ndmyea» pi^l^e* 
Car enfin , si je suis mom. codur , 
£t ma juste reconnaiasattee , 
Pourquoi n'aiiraia-je pas i'honneilr 
Pe me joindre à tonte fai Fra«ce , 
Pour entonner un bel^iimea , 
Après la très-joyeuse antienne , 
De l'auguste et sup^be hymen 
Que l'on attend chaque semaine l 
Pourquoi y par mea-WHihttts dire» , 
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Ke point épanoair mon ame , 
Et faire tetendr les ait» 
Du plus sonore épithalame I 
Amis , buvons en ce grand jour , 
Où Gonti y suirant notre auspîce , 
Sera grand maftre au ]ett d'amour^ 
Avant d'aToir été novite. 
Te T.oilà donc au pied'du mur y 
Dieu quereUeur de l^byméoée ! 
Pour ce coup-ci nm f rèra est sûr 
De Tiyre en paix plus d'une année. 
Qui jamaisi pourra tous troubler 
Dans votre bonne intellî^nce ? 
Vous ne ferez que redoubler 
Une tendre et douce alliance. 
Deux jeunes cœars faits pour s*aimer , 
Qui se disputent l'assemblage 
De tout ce qui peut enflammer , 
S*unisseUt dès le premier âge. 
Héla»! point tant de verbiage : 
C'est bien à moi , pauvre chétif 
Versificateur de province y 
A vouloir faire le tarif 
Des rares vertus de mon prince ; 
A dépeindre un assortiment 
Aussi parfait qull pouvait fétre y 
Et griffonner un compliment 
Qui demande des coups de maître ! 
Le Parnasse parisien 
Crierait après moi comme un aigle ^ 
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Et tronverait pins d'un moyen 

Pour faire mon procès en règle. 

Voyez ce plaisant violon , s 

Dirait- il , yoyez son audace , 

De contrefaire l*Apollon , 

Et d'usurper ici sa placé ! 

C'est à lui seul , ou tout au moins * 

Aux arbitres du beau langage y 

Qui sont réputés ses adjoints, 

A célébrer ce mariage. 

É P I T R E 

DU PRINCE DE CONTI. 

1^17 jouis trop de ta molle indolen^ce. 
Plus de repos 9 abbc trop séducteur , 
Et qu'entre nous la dispute commence ^ 
Du Dieu des vers j'implore la faveur. 
J'ai du courage , et, malgré ta science , 
De t*imiter j'ai la plus noble ardeur. 
Mais ne crois pas que toujours ta louange 
Soit le sujet des vers que je t'écris. 
Pour l'Uélicon , il faut bien du mélange y 
Le changement égaie les esprits : 
Toujours louer deviendrait chose étrange; 
Ah ! cher abbé , quel triste événement ! 
En ce moment une vieille sorcière 
Vient m'interrompre etm'ôtcr l'enjouement. 
Pourquoi tes os ne sont-ils point poussière l 
Fuis loin de mOTi Va | cours au monument : 
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Voilà te place y exécrable danmée, 
Tft me veux faire un fade compliment i 
Pour qnel sujet.,,.^ une fille m'est née ! 
K'e^ est-il p^aasses^pour tes amours? • • 
Ils font recrue à Pans tons les jours. 
Au nom d'amour ^ ma muse se ranime : 
Déjà je suis dans le sacré y^Uon , 
Déjà je tiens la lyre d'Apollon y 
- Il meprodigjueet le tour et la rime ^ 
£t puis monté sur le diria cheval , 
( Car il le iaut pour ôtce ton rival : } 
.Cypris me guide au» riires de Cythère. 
Mille beautés s'empressent à me plaire i 
Sur un gazQo tOut parsemé de fleurs'. 
Je m'abandonne aux plus vives ardeurd« 
Mais quel délire en cet instant m'emporte ! 
«Pour l'exciter » je gâte ce papier : 
Charmant abbé , ma veine me transporte y 
Accordcmoi ( j'oise t'en supplier ) 
De pardonner cette rado«erie ; 
C'est une mu,se humblement q«i t'en prie. 

É P I T R E. 

Répome h M, le duc de Conti. 

P^OASB , alerte: allons de ton manège -^ 
Il faut sortir , et porter à Conti 
Lettre gentille. £h ! bien , à qui parlé- je ^ 
lie voilà prêt. Il part , il est parti. 
Non , je.nietrompe ^ il est rétif en diable ; 
X. L 
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A Téperon i à }• ▼««go > à la ▼oi» , 

Il se rend 9^9và, ei )ft ké(e indomj^tftble ,' 

Dans ce moment neconnait plus: nies toisw 

Entends-tu bien » fies coarsler tlu ^^arnaste y ' 

Quel est l'affront que je taîs i«cévoir ! 

Comment ! il n'est prière si-metoace 

Qai puisse enfin te mettreà ton devohr! 

Ah ! j'entrevois ta ruseï, et je soupçonne 

Qui t'a séduit rc'oat saM ^oftte\m<0Omplot 

Avec ma muse , ayee cette poltronne 

Dont je ne pui» tirar le moindre mot i 

Je vais , parbleu !' m'eo f laliidre à notre maixrr. 

Comme je suis sacristain d* ApoHon , 

lie (lieu du Pinde ordonna peiit'-étré^ 

Qu'on m'obéisse en son saOré Va9Iôh« 

A cet tftet , je crie et j« tempête , 

Pour obtenir un jugeaient bruftiq^ué ; 

Mais Ap»Hos , au bas àe ma t^quéte , 

A mis soudain un soU conwanUqué» 

Or c'était dire ^ ait^ndez-moi souïl\Nrme; 

Car jotTiMilais tODt-à-l*heure> vimer. 

IL m'a fallu plaider ma cause en forme f 

£t tour-à-tour muse et moi s'escrimer. 

J'ai commencé : Dieu de la doubled^e , 

£coutez-moi* Charmante épître en yerSy 

Ou de bontés et deriiarque»d^estime 

Sont parsemés témoignage» divers , 

M'est adressée. , et par qui l Par oh prince , 

Prince du sang , et du sang de^^ourbon. 

Qui mt recbeiobe au fond de ma province. 
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Acedébul,onni'aréjKifiklu:l)on, . 

Continues. Le fsîmce me denurade ' ^ 
Une réponse : il eftCAéwe hoiiiteaic' 
Qae si long^tems son aHeme l'enende ; 
Cette réponse est tout ce que je Teuir. 
Pour la traoer , j'împiot^ de ne mate 
Le prompt secours ^ et da chetral ailé ; 
Depuis huit jours cette ingrate m'amuse 9 
Et le cheval reste-lk tent si^é. 
Plus de vingt fois en yain je l'ai sommée 
De prendre en main son lyrique instrument; 
A peine em ai-je use prese limée , 
Rimée encor^ je 11e saàs fropeomment. 
Hi le devoir, ni la reoonnaâssafieei 
Ki l'intérêt , ni cent «filtres motifs 
K'ont pu fléchir sadésoMîssancè, - 
Quoique mea «rdue ait lélé des pins tifs* 
Pour sa répense , a répUqaé la Mie 
Qu'elle n'avait pour se justifier , 
Qu'une petiteet simple parabole « 
Que peu de mots aliaienc spécifier. 
Avec Conti l'on veut que je feufilet 
Hes yeux d'honneurs ne sont peint ébleids : 
Point ne se doit jcâadre la faible M^te 
Au pur métal d«iit se font les lovîs. 
De muse à mnse est trop grande l'intertnlle î 
Au pauvre abbé je ferais déshonneur ; 
Sa propre |i|^oîre est la cauee finale 
De mon silence et de ma Juste peur. 
Sur ce disconrsi nnCf&)u]ge éqnitabte 

li n 
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De quitter l^aimid>le nature 

Pour eheioher la mamifacturë 
. Du fard et du dégoiaenleiit : 

Ainsi ce n'est aucunement 

Par le beau sexe de Iiuteco 

Que j'aurai plaisir et liesse. 
Je n'aura pis non plus la satisfaction 
De trouver dans Paris cette soumisston 
Qui ferait le repos et la paix del'égUse^ 
Chaque parti la veut \ mais dans cette entreprise 
Il faut , pour réussir^ inventer un miflieut 
Ii*un donne tropàl*liomme,et Pautre trop à Dien. 

Je reviens tMijoors à ma tkèse : 

Quel plaisir aarai-ie f Amta aisé 

Dans le cristal , verrai-^ en pldtt 

Moiksserle diampagne drtin ? 

Oui; mais après double lionteltle 

Je secoue aassi-tôt l*oreille , 

Et jetvfusQlelabeur. * 

Jadis jMtttis grand potateut : 

Je ne veîsr pins plaisir ni gtoir» 

A boire «nqaement pour boire. 

A la fin y )e pnends mon parti ^ 

Et c'est 4 l'bôtel de Conti 

Que 8*an«Bge apprête et dispose j 

Le plaisir que je me propose. 

Dds le )bttc qoé j'arriverai , 
. Chez mon cber Mécène j'irai 

Le supplier qn^ea diligence 

Il oîe laisse avoir aadience. 
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Et qA*U vous préfieattt Gacoa 
Avec son prolixe meatoa ( 
Mais ce Caton » qoi Tect T<nu plaiie^ - 
En fera ton unique affaire ^ 
Et TOUS pourrez à Tolonté 
Disposer de sa gravité. 
Une cantate; anvanclevilto , 
Un conte , une £sble gentille j 
2ftille petits traits ramassés 9 
Feront de la matière asses 
Pour Pexercice de nos muses : 
La mienne n*anra plus d*exc«ies , 
Et fous servira de son mieux. 
Nous ^e toochesans point aux Dieux ^ 
Ils ont la peau ttop déticàte ( 
Mais du célèbre cul-de-jatte 
Imitant le style enjoué. , 

Sans remords tout se^ )oné. 
Je me flatte que ma visite 
* Vous souiSrirez un mois de suite : 
Honneur et plaisir ; après quoi 
Il faudra revenir chez me» » 
Ayant pour nouvelle majcime , 
Qu'aimable et prince est synonyme* 
Comme ce a*est qu'en quinze joura 
Que je compte partir de Tours f 
Sans doute votre humeur chagrina 
D'une naissance féminine 
Sera très^issi|)ée alors, 
J*aila dans }e Urie 4^1 eorts ; 
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Que le pire itormé ne plaigne point seg peines; 
Le sexe des'enfans n'est point k notre choix : 
Sfaut avoir de quoi faire des reines, 
, Alors qu'on a de quoi faire des rois» 

É P I T R E 

A M. DEMO NT T E R S. 

Les yeux baissés, je tous aborde , 
Quand tristement je me recorde , 
Que f depuis deux mois , j'aurais dû 
Vous avoir du moins répondu. 
Toute ma faute , hélas ! j'accorde : . 
Moi-même au col je mets la corde : 
Mon cas » pourtant ^ bien entendu f 
Bien expliqué , bien défendu , 
Peut mériter miséricorde : 
Cher seigneur, rOîlà mon exorde. 
Quoique j'adore le plaisir , 
Qu'y vaquer soit mon seul désir , 
£t que dans la graiide Lutece 
On puisse en trouver à choisir 
De tout genre et de toute espèce , 
Rarement ai-je le loisir 
De le chercher et le saisir. 
Tandis qu'absent de mon pupitre , 
On croit que je me réjouis ^ 
Tantôt je suis pris pour arbitre 
Entre Jacques , Pierre , ou Louis ; 
Tantôt , pour complaire au chapitre y 
Xe sombre exanten: d'un vieux titrt 
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Fatigiifeiiiès yeux éblouis. 

Suivre des procès inouis. 

Chaque jour croquer mainte épître > 

£t chaque Jour mettre enregitre 

Dî^urs faîtft et discours ouïs ; 

Renferftié chez moi comme une faoltre ^ 

De la vie ainsi je jouis. 

Ce n'est pas là tout, mon cher maître : 

Vous TOUS imaginez peut-être 

Que je suis aùr du lendemain ; 

Point du tout : un ordre inhumain 

M'envoie en un pays champêtre ; 

Il faut que dans un toarne-main , 

Pour passer un bail je me guêtre , 

Ou pour noa terres reconnaître , 

Toujours par voie et par chemin.. 

Rarement à Paris paraître. 

Est-ce là goûter le bien-être 1 

Je le goûterais beancoop mieux 

Dans ce séjour délicieux , 

Où le corps et Pesprit à l'aise 

Sont éternellement joyeux ; 

Oà ) pair une heureuse antithèse y 

Tout est gai jusqu'au sérieux ; 

Oà l'on voit mari gracieux , 

Femme qui met à la fournaise 

Ijescosurs les plus religieux; 

Qui tons deux plus ardens que braisa 

Ont produit ce qu^ sous les deux 

Peut faire voir de plus beaux, yenx. 
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Se pourrait-it 4|it*on ne «c fUda» 
Assis à la table des «lieux I ' 

Mais laiMOiifl-lâU fwrelithèse^ 
Et rinoomparable Tiiérése. 
D*où vietxt qa^andelii nVpftspbiy 
Cem(<ie )e l'avais résola , 
Que j'allasse voir cette aimée 
Ur maAOÎir fait pour on ^o l 
Mais cet honneur m'est dévola^ . 
A ma plus prochaine tonraéeé 
Je maudirai ma destÎA^e , ^ 

Si , devant îuillet rétolu , 
Vous ne voyec Jean le Veta. 

É P I T R E ' 

Â MADAMS LA PRINCl&SSE t)E L^ON. 

Jb me faisais la plus grande dès fêtes 
De vous fabttUser vos petits aniin«itiK4 

Mais , hélas l parmi mes travaos > . 

Parmi des procès > dea requêtes > i 

Parmi les sacs de plusîeni^ baux » 

Peut-être aussi parmi les pot8> 

J'ai perdu L'«ne de vos bèïes. 

J*ai fait toutes sortes d'enquâMs ; ' 

Et j'en perdt même le repos, 
Ne sachant si la bétea plumes, poilt, arrêtes , 

Vit sur la terre « en l*aîr, on dans l«ft eaifx. 
Pou rie coq et le chat de la cfaarmttwtft datte , 

Qui pdf soin de voqs les efaoUiry 



.f 
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ITaî voulu les rimes ; maisclia^c fois nvoa^^amo 
Cstcxem^ettée «illeiucs , oui j'ai plus dëf'plaimr. 

Govunie Âveme.^ En&n et Taïf a#e 

SoBt sinonymes^ il eat'elaîjr • 

Que l'espnt aisëittMit s'igare ,. 
Qu^il quitte son objet pour un auti^pki^ ch^t , 

£t mentslement me prépare 

A mettre le Dîable>eii enfer. • 

Mais j^ aems ineisccueable , 
Si je n*àTais 4b moiils votre caméléoii> 

Bt ma mémoire est ijicapabte 
De jamais oublier crqai rime à Léon.* • 

Ce nom- si ptiécieux la guide ; 
Et y pourvu qu'une okoBe ah ie moluflte rapport^ 

Gela suffit à la i^erfide ' 

' Pou r s'en souvenir sans «fîfefrfr.- ■ ' " 

Ici d'avoir juré j'enrage, 

Qœ je n'éeriraie plos en vers' *, ' 

Car ce serût le tien d'étaler ^assemblage 

De vos»veitu», de vos taleas divers-. 
Qu'un poète à gogo- se donnerait carrière , 

S'il ^pottlaYt exercer son art 

Sur i»e s» ricite matièce , 

Où le vrai se peindrait sans fard ! 
Princesse , vous verrîec arriver la dispute 

Entre le mérite et le sang y 

Çt dans l'opiniâtre lutte 
Cent beUes qualités voudraient le premier rang. 
Un poète artistement tournerait une phrase 

Du côté 4e ce cher épou»/ 
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£t , dans sa poéfiqu6 extase ^ 
Dkaît te>uli , «n disant qu'il est digne de 
Bref y avant «le Enir , yous seriez la Minerfe, 
Voire toutes les déités. 
Mais le prude seul se reserve 
ht ^€\t de publier vos amabilités* 
Pour moi qui ne fais autre chose. 
Que d'introduire bonneniiént 
Un peu de cadente en ma prose , • 
Je YQus louerais ignoblement; 
Ainsi je yais changer de thèie» . . . 
J'ai YU YOtre illustre nonain : 
Ses yeux sont Yifs et pleins de braise: 
£Ue a la parole à la main^^ • ( 
De ses délicates pensées j 

J'adniirais le rapide cours } 
Quand on en a d'aussi sensées y 
On doit écrire ou bien parler toujours* 
Ne croyesi pas qu'elle ait levé son voile ; 
Mais n'ijnporte ; ni plus ni. moins » . 
Je voyais au travers comme une doublé étoite , 
Et , malgré deux ou trois témoins, 
Mon luminaire apportait tous ses soins 
Pour errer par-tout sous la toile* 
Néanmoins je sortis jaloux et mécontent; 
£Ue dit fièrement qu'il n'est personne au mon Je 
Qui vous aime, applaudisse, estime» honore tant, 
£t je sens que mon cœur en gronde. 
Si du petit air qui finit 
Par Je n'en yatxpas davantage » . 
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J'avaia la note par écrit , 
Aussit(5t serait fait Pouvrage* 

É P I T R E 

9 

Dt madame de'Monbayenj de xourt, h, madam^ 
/ Chantai de la Rose,' 

V ous alfez être assurément surprise , 
Ma chère dame , et tous aurez raison : 
Quoi ! diré^-vousi quelle folle entreprise ! 
M*écrire en vers l Voyez un peu l'Oison p 
Qui veut au vol égaler l'aigle même , . 
Et s*él^ncer jusqu'au plqs haut des a^rs ! 
Pardonnez-inoi , ma hardiesse extiéme ; 
Maià , après tput , oui-dà , je fais des vers: 
Depuis deux mois à ce style occupée» 
S«.>ir et matin j*y forme, mon çsprit ; 
£t de grand cœur ma muse émancipée 
Vous fait le don de son premier écrit. 
Au faity madame , il faut pourtant vous mettre p 
Et dévoiler tout le ûa de ceci : 
Le cher abbé dont parle votre lettre ,' 
En est la cause : eh ! comment ? Le voici. 
Quand je troquai Paris pour la Touraine y 
J'allai vous voir, et je vous dis combien 
Je regrettais.... Or , qu'il vous en souvienne , 
S ir qui roula ce dernier entretien l 
Cefut sur lui ; vous me dites : ma chère , 
Bientôt à Tours vous connaîtrez l'auteur » 
Qui y sur Paschal osant mettre l'enchère , 
1. ' ^ M 
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Des novateurs rabattît ta hauteur. " 
Ah ! quel plaisir ^{e col tirer cet homme y 
Dont la morale et les purs sentimens 
Font refleurir la priftnitWe'Romfry 
^t d'Augiistin nous rappellent les. tenu. & 
Sur ce portrait je ne. formai Tidét 
DVn janséniste au vaste chapeau plat. 
Aux cheveux droits , à ta mine guindée ^ 
Au grave abord d*un conseiller d*état; 
Je crus trouver un directeur austère^ 
Aux yeax dé qui tout est péché mortel • 
Bref, des vertus le parfait exemplaire ; 
Mais s*en faut bien que notre abbé soit tel. 
C'est un gaillard , s^il en est dans lé monde. 
Qui du plaisir fait presque tout son soin , 
Et qui se tient dans une paix profonde^ 
Pourvu qu'il ait ce dont il a besoin ; 
Garçon dé' j'me et d*un commerce aimable^ 
Aimant à boire, à rire , à folâtrer ; 
B'nn esprit vif , amusant , agréable , 
Ayant toujours quelque chose à narrer. 
Plus , à la longue , épiant ce saint prêtre^ 
Je m*aper£us qu'il était médisant , 
£t quesouvent il n'était pas le maître 
De radoucir le sel le plus cuisant; 
Un autre mal , c*est que l'art de médird 
Apprend toujours à feindre , à varier , 
St le mensonge , ami de la satyre , 
Vient au secours pour mieux historier. 
Troisièmement 9 l'excès du jus bacchique; 
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Auquel t |nit£om, il se lirre unpti^tnp , 
Lâche la bride à son humeur cauattqttef 
Et fait courir sa langue au |;r«iid.|i^kip. 
Ces trois déCsnts ase firent é€ la ^etne ^ 
Et je disaiir.* e8t*ce donc là ceUi 
Qui démasqua la missive i3oaiai«e 9 ' 
Du grand Quesnei le ^mf^t et l'ap^il 
Mon pauvre ahhé^^estpourtantgTaitddontmage: 

A cela près vous seriez tout charmaafc^ 
Pourquoi ne pM ^sire un meilleur ^iMge 
De votr« esprit et de votre enJAuement 1 
Un jour , afnrès «voir fait eosmaîsaanoe t 
En regardant son aiérite en |Mtié > 
Je hasardai , d*un air de confiance ^ 
De lui tenir ce diseours d*amkié ; 
Oui, d'amitié, puisque, malgré aalangne 9 
On ne Saurait s^empêcher de Taimer. 
Il répondit à sna juste harangue : 
Je le sais bien , et l'on doit me Uàmvr ^ 
Je suis roécbant , fc peconnais mmi^cft ; 
Le fond est bon , j'ai le ceenr excellent ; . 
Je veux vous faire un ender flaorifiœ 
De mon génie et de to«t son talent 2 
Ce sont les vers qui aenls furent la cause 
De «es défauta que vous trouves en moi ^ 
Et vous vercea pro«i)Ke métanorpfaoae , 
Dès q«e d'auteur j'aurai qntité l'emploi : 
Eu déclamant , mon gosier te dessèche ; 
Ce qui m'oblige à trop souvent trinquer. 
La poésie « toii|our8 quelque flèche 

Ma 



Four percer ceux qu'elle ^eut attaquer; 
£t le menfionge ^ appuyant la satyre y 
Rend le poète haïssable , odieuï. 
Ainsi , de grâce y acceptez donc ma lyre; 
£ntre vos mains elle sera bien mieux. 
Vous êtes douce, et ne cherchez qu'à plaire , 
Px}int médisante » aimant la vérité ; 
Four réparer mon malin caractère y 
Il me fallait toute vetre bonté. 
Ingénnement , comme une bonne amie , 
J'ai pris sa lyre.... Et c'est par ce moyen ^| 
Que , d'une main encor mal affermie , 
J'écris en yers. Adieu ; de Montbayen, 

LETTRE 

Écrite à iH***, au'^premier jour de Van..»* 

Par l'acoointancC) et le fréquent commerce 
Avec l'abbé y sans m'en apercevmr , 
Je fai» des vers ; faut qu'Apollon me berce ; 
Car en dormant |e les fais , sans savoir - 
Kègles, ni tOurs^ liaisons ni cadence. 
Il m'a promis que dans un mois d'ici 
Je les ferais avec bien plus d'aisance , 
Et moins mauvais que ne le sont ceux- ci. 
Le cœur me dit , et le devoir encore » 
Que c'est à vous qu'ils doivent être offerts : 
Keceve^ donc, cher oncle que j'adore , 
Ce coup d'essai qui ressemble à des ver»> 
Mais chaque >our je dédale à mon makre 
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Que je ne veux apprendre )à de hà 
Le noir talent qai me rendrait peut-être 
Le chromquear des vices d'aujourd'hui. ^ 

Deux choses «ont » que^'attendsi^u'il m'apprenne 
Uniquement; l'une , qu'au mois de mai 
Je puisse , en vers, céléhrer ma Climéne ^ 
£t lui contçr l'amour qu'elle a formé. 
L'autre leçon ^ comme la plus pressée ^ 
Je suis après ; si je la savais bien y 
Pièce de goût vous serait adressée 
Au nouvel an , où je n'osblierais rien ' 
De ce qu'amour , respect , reconnaissance ^ 
Ont de plus tendre , et de. plus relevé* 
Un jour viendra que ma muse , hors d'enfance y 
Fera pour vous un chef-d'œuvre achevé. 

É P I T R E 

A Me, la préiidente de DrouiîUtj^ h Toulouse, 

G*xsT grand honneur que votre souvenir; 
' Mais beaucoup mieux eussiez fait de venir. 
De ce délai rien ne nous dédommage , 
Pas même un fils , quoiqu'il ait en partage 
Les dons divins de l'esprit et clu corps. 
Dames d'ici furent bien- aises » lors- 
Qu'il arriva : pour moi , qpi stfis sincère , 
Bel homme est-il; mais qu'en pourrais- je faire ? 
Vous répondrez : qu'eussies-vous fait de moi % 
Je suis dans l'âge où l'amour se tient coi. 
Kon dà| yrâiment 1 tm yeux ont bien encore 
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Leurs dents 4o lait *, et U mbsaate aurore ^ 

Qui nous sarprend dMis tons son appa^il ^ 

N*a point le teint si bUnc ni si vermeil. 

£c pnie d'aillenta oe i|'est point simagrée. 

Fille à quinze ane n'est pas lionne denrée : 

Je m'y coonais. Se ne mtt trotL^n bien , 

Que quand chacun y met autant du sien; 

Et si Ton dit que la verte jeunesse 

Est tout amour > c'est amoar , maie sinsplesse y 

Qui joint toujours à la légérirté j 

Ou l'ignorance on la ^nidité. 

Vive une lemme au milieu de sa course ; 

Esprit, discours et cœur, tout fait ressource 

Contre l'ennui , dont la plupart du tems 

Sont assaillis les trop jeunes amans. 

Un peu d'usage , un peu d'expérience , 

Fait que l'on s'aime avec pins de science* 

Femme autrement ^ dans l'anMwr le plus vif. 

Ne sait donner qu'un sentiment passif: 

Ou si parfois ^ livrée à Jà tendreese , 

Elle s'échappe , alors c'est pure ivresse. 

Aimons l'amonr et ses seins caressans , 

Mais évitons le délire 4es sens. 

Ma muse, ho4à; ta verve te transporte : 

Plus de respect; je le sais , mais n'importe; 

Par devers*moi^ j'ai toujours le plaisir 

De vous avoir crayonné itton désir. 

N'en grondez pas î ai j'eussc^écrit enproft'e , 

C'aurait été , nia foi , bi«n autre chose. 

Pardon , sur-toat* Se «iiJs de tout mon cœur 

Votre très-hiunble et petit serTiteur. 
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É P ! T R È 

A M. LE COMTE d'aGEIWOIS. 

Sir]i1echiT«t4*aBe molle Indolence 

Je reposais y illustre protecteur f 

Sans a«eoa but , «ms anonie apparence 

D'être éveillé par <|u«lqtt*€8p(nr flatteur. 

Tel qu'un câlin , flanqué «le sa câline y ^ 

Croit être heureux^ tant qu'il est fainéant , 

£t se grattant an soleil , ^ma^ne 

Que VunÎTers ne Tant pas son nénot» 

J'étais dejpiéoieaTec ma lawrite 

Médiocfké , dama de bon repos ; 

Que nul soncî ^ soin ^ ni désir n'agite ^ 

Quand votée lettre eat v«nue à propos. 

Plus de vingt fois je l'ai lue et reine ; 

Et la lisant, f ai dit : est-ce bien moi ! 

Mes yeua^ éteints n'oiit-îls pas la berlue ! 

Eb ! non vraiment , c'est mon nom que je voi. 

J'ai dépêché mon intin domestique , 

Qui dans une heure , et plntôt,* 4e retour , 

Par la vertn de son conrsier magique, 

M'a rapporté ce qui se passe en cour. 

J'ai sa par lui ; (car, hélas f par moi-*même 

Je ne sais rien , ce qui s'appelle rien ; 

Ef ds^aiHcl monde une ignorance extrême 

M'était sur-tout réputée «n grand bien }; 

J'ai donc appris que la paix de régliso- / 

Devait bien- tôt réoair les esprits. 
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Malhenr à ceux qui , dans ce teins de crise ^ 

Voudront briller par de nouYeanz écrits ! 

J'ai toujours peur qu'une plume anonyme 

Incognito ne me prête ses rats ; 

Et ma présence à dessein je supprime > 

Pour éviter un second embarras. ^ 

Depuis six ans qu'en ma sombre tauif re 

Très-prudemment je suis enseveli ^ 

On me croit mort ; la trop grande lamier» 

Ne convient poîM à quixherche l'oubli. 

Que l'on me voie à Paris ; anecdote , 

Amphigouris , vaudeville insultant , 

Piquant lardon , brevet de la calotte y 

Tout sera rois sur mon compte à l'instant. 

Bien pi us I au nez on s'en- viendrait me rire , 

Quand ppur/;almer le monde décharné ^ 

J'attesterais que je hais f^satyre , 

Et que paisible et très-doux je suis né^ 

Ace discours vous répondres peut-être 

Qoe trop de crainte et de précaution 

J'affecte ici de ^ous faire paraître ^ 

Et m'offrirez puissante caution » 

Vous me direz qu'à l'ombre du grand prince (») 

Qui me souhaite et demande à me voir^ 

Plus sûrement encor qu'en, ma province ^ 

J'échapperais à tout malin, pouvoir. 

Oui y j'enconidens; mais mon petit Meccure^ 

Par le détail me dépeignant celui 

(I) Itf . lé prince de Contiv 



.M 
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Qui dans le raa de mauvaise aventure , 
M'honorerait de «on royal appui , 
A si bien fait que son tableau fidèle y 
Et de sa cour l'ample description , 
Sert à former difficulté nouvelle , 
Et me fournit «ne autre objection. 
Comme Apollon au milieu du Parnasse f 
Il m*a dépeint Conti dans son palais; 
Auprès de lui , pour avoir bonne place , 
Parait l'esprit dans ses plos beat» attraits, 
G'est'là qu'on voit de la délicaîteSse , 
Du sel Attique , et du noble enjoûment ; 
Il faut qu'en tout le goût et la )uste8se , 
Même au badin , donnent de l'agrément; 
C'est -là qu'on voit du bon père Epicure 
L'ombre évoquée ; et par belles leçons y 
Ce grand docteur prouver que saine et pure 
Sa morale, est , malgré les vieux soupçons; 
C'est-là qu'on voit habiter Tinnocence 
Parmi les jeux > les ris et les désirs ; 
Et la raison tient toujours la balance , 
Four l'équilibre et le poids des plaisirs : 
Enfin , c'est-là que la sage Minerve , 
Jugeant des dons de l'esprit et du cœur^ 
Au seul exquis la couronne réserve; 
' Or cet exquis , c'est ce qui me fait peur. 
Ancien reclus au fond d'un cloître ignare y. 
OÀ les plaisirs n'ont rieu de délicat ; 
Oii de gens sots l'assemblage bisarre 
K'a pas Tesprit même de faire un fat > 
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Où , sans Regniery mw, ««ique ressource . 
Je deviendrais idiot en ^t sens , 

Si je n'allais quelquefois à la soiui:e- 
puiser de quoi me rsaiimer {«s sens • 

Bans un cloître, oà, sans leanre ni li^e, 
Moitié du tenassaftseiwre ni papier. 
Sans nul projet .jui faa.ê honneur à iuîvi*. 
Je ne vois rien qui puisse o,^«„pîoyer; 

Cestous'absorbeun reste de jeunesse, ' 
Ou mes esprits Ungma8«f abattus : 

C est ou, perdam toute «a gentillesse, 
J e VIS enfin sans vîoe« m f«rtns. 

Jadis habile, en plus de quatre langues, 
J étais en train de devenir savant! 
Je composais des sermons , des harangué.. 
Et mVn tirais fort bien ie pins souvent. ' 
Je n -1 point vu de mémoire plus sûre > 
^u éiait la mienae , et lisant nuit et jour, 
J eusse amusé par ma littérature ; 
Chaque science amusait à son tour : 
J'avais sans cesse à conter quelque histoire , 
"u je créais quelque récit noureau ; 
Mais à présent, adieu donc ma mémoire . 
Adieu donc tout, je retourne au berceau * 
Dans l'entretien je suis un homme à batfrê. 
Mon ânene est montée à4*excès: ' 

C'est d'Henritrois quMtait fils Henriquatre , 
Le reste ainsi s'en ra tout k-peu-près. 
Au moindre mot, à qnia je demeure 
€omme tin benêt : je jute en yérité 
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Que ce ^mâ^n je ckerchai plus d'une htnre 
' L'accusatif de Padyerbe titi, 

A tous ioniens je finis des solécîsmes , 
£t le français )e> ]!»rononce si mat ^ 
Qu*au seul aspect de mes tourangélismes ^ 
Je paseeraîffpOBT un orjgihaf!» 
Dans cet état , si tous cun&eif lèse j uste y 
' Je ne crois pas que ce soit Votre avis , 
k Que faille en conr paraître comme un buste ^ 
t Ou , si je parle , effrayer mes amis. ' 
Ingénument à vous 3e me confesse î 
Otez-moi l'af t de Ttmer ]>romptement) 
Art qui toujours lait qu& tr^p }e me presse : 
^. Je ne suis bon à rien présentement. 

Bien malgré- moi , monaieur^ je m'humiNe i 
Gac l'amciHt-pfopre ensorcelle toujours ; 
C'e^tà cegvet , ma foi , ^ue je auppUe 
Votre bonté de me laisser à Tours. 
Plus notre prince est charmant , est aimable ^ 
Plus àe talens il a sa ramasser, 
Et plua^aussi me sentant incapable 
D'entrer en lice , il n'y faut" point penser. 
D'ailleurs, quand même une ardeur imprudente 
Subjuguerait ma coquette raison , 
Je ne sais quand ma santé chancelante 
Me permettra de quitter la maison. 
' Ces jours passés un terme taciturne 
De m'éloigner ne m'a vertissant pas y * 
M'a fait au pied la blessure nocturne, 
Qui pour du tems arrêts ici mes pas» 
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Triple moyen que j'avance: à ces causes. 
Ayez pour moi , monaieur, la charité 
D'expliquer bien au prince toutes, choses » 
Peur invincible ^ ignorance et santé. 
K'oubliez pas combien je suis sensible 
Au grand honneur qui m'est fait de sa part • 
Hélas I faut-il me voir dans l'impossible 
De vous mander aujourd'hui mon départ ! 
A vous , Mécène y en finissant ma lettre 
Remercinient et salut mille fois ; 
J'assure aussi , si le voiriez permettre ^ 
De mes respects madame d'Agenois. 

É P I T R E 

A F£U M.MEJLON^ 

Alors Van des prtmUrs commis de motueîgnHtp- 
U duc d* Orléans, régent, pour Us affaires 
étrangkru, 

JLoz , qui jadis dans maint joyeux banquet , 
Du Mont Olympe assemblée amicale , 
Applaudissais à mon gentil caquet , 
£t de remplir ma coupe peu frugale y 
Faisais ton jeu , mais ne t'oubliais pas ; ' 
Soit qu'il fallût boire à toute la ronde. 
Soit qu'on en fût sur les divers appas 
Qui font errer de la brune à la blonde ^ 
Ou soit enfin, selon nos sages loix , 
Lorsque | >ugcant l'antique ou jeune ouvrnge ^ 
Tout l'univers I hors les dieux et les rois , 
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Ressortissaitànotre aréopage : 
Te sounent-il de ces aimables jours , 
Les pins coulans | les meilleurs d'une vie , 
Dont la douceur, prenant un autre court y 
Depuis ce tems , t'est peut-être ravie l 
Xy l'heureux tems i Pour moi j'en goûte eacor^ 
£t goûterai les voluptueux charmes. 
Ainsi qu'alors ma joie est tout mon or^ 
£t sur les biens je n'ai nulles allarmes. 
De mon exemple , à ce qae j'ai bien vu , 
Mon cher seigneur, tu ne profites guère. 
Quoi \ de nouveau te voilà donc pourvu 
D'emploi qui touche au premier ministèrel 
Tu méritais la place que tu tiens. 
Vaste génie , étude , expérience , 
Beau naturel ; ce sont là tes soutiens , 
Ceux qui t'ont fait donner la préféresct* 
Que )e snis aise et que je suis fâché t 
Aise, pourquoi! Par rapport aux richesses | 
A cet honneur à ton poste attaché , 
Aux prompts moyens de faire tes largesses : 
Aise sur-tout par rapport au plat$ir} 
Plaisir constant qui tout autre surpasse ^ 
De contempler et de voir à loisir 
L'aimable prince à qui tu dois ta place; 
Mais aussi , mais quel immense travail ! 
Quel pesant faix te charge les épaules! 
Encore si tu n'avais le détail 
Que de Paris ou du dedans des Gaules... 
Eoale fortunet Oh! Yr«iipi«ntlNç&pluslov» 
1. N 
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Présentement ya s'étendre tayue. 
Le double pôle est commis à ton soin : 
De bout en bout tu feras ta revue. 
Fâché , pourquoi! Comme étant le syndic ■ 
Des amateurs de la tranquille joie , 
Je plains ton sort. Enfoncé comme un pic 
Dans le labeur, jusqu'à la petite oie , 
Tout t'est ôté : tu n'auras pas le tems 
De conserver pas même la mémoire 
De ces endroits et de <tes doux momens, 
Où des deux mains l'une ne sert qu'à boire. 
En ce cas-là , pourrais-je me flatter 
Que moi , mon hom , te reste dans l'idée l 
Pour sur ce fait ton souvenir tàter. 
Je vais risquer si , sur lettre hasardée , 
Tu recevras , comme autrefois , l'auteur 
Tu recevais. Je l'envoie à mon frère y 
Frère très-cher qui veut avoir l'honneur 
De la porter. Tous les deax font la paire f 
De gens à toi dévoués et soumis. 
Tu peux lui' rendre un signalé service : 
Je ne veux point chercher d'autres amis g 
Et de toi seul j'attends ce bon office. 
Il est au fait du pays étranger ; 
Il sait par cœur toute son Amérique ; 
Digne est de toi de vouloir protéger 
Un homme utile à la chose publique. 
Daigne causer quelque tems avec lui; 
Il parle bien et de plus d'une affaire. 
Tu cônaaitr^it qu'il mérite tin appui 
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Pour le succès toujours très- nécessaire. 
Il te dira le reste mieux que moi : 
Entre tes mains , plein d'espoir je laisse. ^ 

Adieu , je suis d'âme et de corps à toi , 
Avec respect , gratitude et tendresse. 

A Tours, le 6 décembre lyoS, 

ÉPITRE A M. JD***, 

SUR I.A VOLUPTÉ, 

HoTB aimable d*un lieu charmant , 
Où , loin du faste et du tumulte , 
Tu te montre fidèle au culte 
Du Dieu père «lel'eniouement. 
J'irai sous ce bois respectable , ' 
De myrthes y d'oliviers planté 9 
Revoir à tes côtés à table 
Il'innoccnce et la volupté. 

Des dieux , des grands et du vulgaire > 
Que ces beaux lieux soient ignorés *, 
Défendons l'heureux sanctuaire 
Où des prophanes altérés 

Porteraient lenr soif téméraire. 

Les dieux , de nos banquets jaloux , 

Viendfaiekit eux-mêmes , à noire exemple, 

Se désaltérer avec nous , 

Et n'auraient désormais qu'un temple. 

Adorons de loin nos tyrans. 

Si la gloire avec eux habite , 

L'ennui réside avec les, rangs , 
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Et tti sais que la joie évite 
L'œil flàcheux des dieux et des grands. 

Votre cour n*« point notre hommage y 
Grands , de votre fortune ëpris ; 
Ce berceau , mieux que vos lambris , 
Couronne la tête d'un sage; 
Plus de plaisirs y moins de spleodeuia. 
Vos ennuyeuses excellences y 
£t VOS sérieuses grandeurs , 
Glaceraient nos vives séances. 

Les dieux , par un don généreux , 
Ont comblé Tétat où nous sommes ; 
La grandeur fut faite pour eux » 
Le plaisi'r fut fait pour les hommes ; 
Ils sont grands , nous sommes henreux. 
Que la saturnale établie 
Dans son rustique appartement 
Leur prouve notre enchantemeàt ; 
Quand l'ivresse parle et délie 
Les nœuds du froid raisonnement y 
Lorsqu'un léger caprice allie , 
Par im bisarre enchaînement, 
Et la maxime et la saillie , 
Et qae des cœurs l'accord charmant, 
Joint aux accès de la folie 
Les fessources du sentiment. 
Dieux ! respectez l'égarement 
D'un heureux mortel qui s'oublie , 
Plus dieu que vous dans ce moment. 
Pendant que l'active opulence 
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Possède y sans pouvoir jouir , 
Coulant dans Porabre du loisir 
Des jours faits pour Pindépendancè y 
tJne oisive et molle indolence 
M'endort dans les bras du plaisir , v ' 

M'éveille au sein de l'espérance. 
Ainsi , voilà la volupté y 
Libre enfant de l'oisiveté , 
La volupté toujours nouvelle , 
Vive sans fougue et sans transports , 
Qui fuit, afin qii*OQ la rappelle ; 
Qui fuit , mais qui laisse après elle 
Les désirs , au lieu de reniqrds. 
Sur mon front serein la jeunesse 
Sème encor les fleurs et les lys , 
Je bois , je folâtre , je ris* 
Si je succombe à ma faiblesse , 
Un dieu réchauffe mes esprits , 
Et chaque instant qui fuit nous laisse 
plus altérés et plus épris, 

Kait charmante , arrête et prolonge 
Les douceurs d'un festin pareil ! 
Reculons l'ii>stant du sommeil , 
Il ne peut nous donner qu'un songe. 
Que l'aube , à son brillant retour , 
Sur les gazons nous trouve encore 
Disputans de vers et d'amour , 
Et de nouveau voyons éclore , 
Pour prémicé;$ d'un plus beau jour , 
Les fleurs , les plaisirs et l'aurore. 

N3 
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É P I T R E 
V E M A D A M E O R R T^ 

r 

A. H f je les vois qui s'allongent mes braé 

Tous les matins , au lever de l'aurore ; 

Qu'embrassent'ils ? Belle maman, hélas! 

Je crois tenir... Courage... bon... encore... 

Cruel moment pour votre Cher hibou > 

Que le respect après coup vient contraindre , 

£t qui ne sait en vériié par o\l 

Son amour doit commencer à vous peindre ! 

Alte-là... Chut : c^est toujours le refrain 

De ce maudit et gênant pédagogue. 

Sans ce respect ^ ma plume irait grand train ; 

Mais il l'arrête au bord de son prologue. ' 

Far cdnséquent , si vous voulez savoir 

Le tout au juste y envoyez-moi dispense^ 

Ah, dame! alors certe il fera beau voir 

Comment j'écris , quand j'en ai la licence. 

Cent vers au moins partiraient tout d'un coup , 

Sur le poignet où pend cette main blanche. 

Ainsi jugez si j'en ferais beaucoup , 

En parcourant l'arbre de branche en branche ^ 

Dans un endroit je resterais un an , 

Afin de mieux le voir et le décrire : 

Séjour des dieux ! Devinez-le , maman , 

Devinez donc , ou je vais vous le dire. 

C'est an palais cil toujours frétillant 
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Se tient recluse'uue savante reine ; . 
Mais double garde en habit de feuillant, 
Fait qu'on ne peut la découvrir qu'à peme^r 
De s'y glisser ce serait le grand point. 
Au dieii d'amour la clef en est donnée ; 
Il la tient sent , et même souvent point 
Il ne la prête an dieu de l'hyménée. 
Quoi! derechef je me sens arrêté; 
£t naon pédant me tire par la manche; 
Donnez-moi donc plus ample liberté , 
Et contrje lui je prendrai ma revanche. 
Depuis un mois je me consume en frais 
De volonté j, de cœur et de pensée. , 
Belle mauian , puisque les voilà faits ^ 
Permettez-m'en^ une peinture aisée. 
Il restera du respect encor trop , 
Dès que l'amant ne sera qu'un apelle. 
A ce prix4à demain , au grand galop. 
Très- volontiers je pars pour la Chapelle. 

É P I T R ^ 

> 

A MADAME L 

A H ! je les vois qui s'allongent mes bras ; 
De lieue en lieue ils percent tout obstacle. 
Ah !... Mais , madame , est-ce que j'aixles rats ? 
Non , c'est l'amour qui fait ce grand miracle. 
Jusqu'à Paris je les sens parvenus , 
Toujours tout droit ils sont allés bien vite; 
Ouvrez la porte à ces nouveaux venus , 
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Que votre coa soit leur unique gîte : 

£n l'embrassant , ils embrassent leur tout. 

Serrez- la bien , la maman : bon, encore^..* 

Et tournes tant que moi , qui suis an bout , 

Je puisse atteindre à celle que j'ftdore. 

M^y voilà donc : à forée de replis 

Le gros de l'arbre a suivi les deux branches. 

Quelle forêt de roses et de lys ! 

Mais commençons par ces belles mains blancli««j 

Gonfiez-Ies à ce pauvre garçon s 

Oui , je les tiens , ma bouche les caresse / 

Pour m'empècher d'y marquer un suçon » 

Profond respect , )'implore ta sagesse. 

Retirez-vous , mes lèvres , promptement : 

L'endroit est beau / maisil en est quelque autre. . . 

Madame !... Holà !... dites-moi donc comment 

Cela s'est fait î Ma joue est sur la vôtre : ^ 

Que j'y suis bien ! et si bien qa'à jamais 

J'y veux rester. Regardez l'éloquence ^ 

De mes deux'yeuxy ils disent beaucoup /mais 

Ma langue en dit plus qu'eux dans son silence. 

En ce moment , plus fortuné qu'un roi , \ 

Dans le plaisir )e me jette et me plonge. 

Bientôt y hélas ! je vais pleurer. Pourquoi ? 

C'est de chagrin ^de n'avoir eu qu'un songe. 
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É P I T R E 

A la même, 

•T B savais bien que ma première lettre 
£tait trop folle / et , mon prèfonii respect 
Style pareil ne voulant point permettre , 
Plus (l'une fois rougit à son aspect. 
Oui y ce fut donc 9 madame 9 par malice 
Que je donnai l'essor à mon esprit / 
Il inyenta ce petit artifice , 
Pour voir comment tous grondiez par écnt. 
Grondez toujours ; la pins belle louange 
Ife me saurait faire un si grand plaisir : 
En vérité y vons grondez comme un ange. 
Mais, alte-là , j'ai rempli mon désir. 
Avec quel art , quelle délicatesse , 
Quelle douceur'^t quel air de bonté , 
J*ai pensé dire 1 arec quelle tendresse » 
Me grondez-TOus de ma témérité! 
Hélas ! faut-il que mon obéissance 
A suivre en tout vos adorables lois y 
Dana ce moment me raie une licence 
Qui m'aurait fait gronder une antre fois ? 
Mais j'aime mieux souffrir un long martyre^ 
Qu'en écrivant jamais vous offenser. 
Heureux encor , qu'en défendant d'écrire » 
Vous n^ayez point défendu de penser ! 
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É P I T R E 

A MADEMOISELLE D. S. T. 

A iv os dépens alle^vous sitôt rice? 
Belle princesse , avec vous dons Paris 
Vient d'arriver l'attelage qui tire 
lie char des jeux , des grâces et des ris. 
C'est à TOUS seule , adorable économe , 
Qu'amour commet le soin de son printems: 
Tous ses menins y comme à la Majordome , 
Vont vous fournir des plaisirs innocens ; 
Mais gardez-vous de su^yre à l'aveuglette 
Xâeurs fins vouloirs , et leur moindre souhait ; 
Car Cupidon les suit , qui toujours guette 
Xi'heureux moment de vous lancer son trait. 
Amour rusé , je te vois qui t'approches 
Tout bellement , en vrai berger Colin. 
Iiï'est-il point là quelque anguille sous roche f 
Tu m'as , mon drôle , un eertain air malin. 
C'est un gazon , et de fleurs une gerbe , 
Faits pour s'asseoir y dit le petit sournois; 
C'est fort bien fait ; mais le serpent sous l'herbe 
Assez souvent se glisse en tapinois. 
Amour danseur , ta grâce favorise 
Les' tendres nœuds de Tâge adolescent : \ 

Est-il besoin qu'ici je te le dise l 
Ne sais-tu pas.tju'on se prend en dansant ? 
Amour buveur , c'est par belle malice 
Qu'à mon Iris tu verses ta liqueur. 
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Tu mets ton art pour qu'elle lairaîchisse y 
Dana le dessein d'échauffer mieux moncœar. 
Amour joueur » qui brilles au quadrille , 
Xiorsque tes tours j'examinp de près, 
Par fois gratis je vois donner Godille ^ 
Et l'amorcer d'un Gâno fait exprès. 
Qui dit amour, en un mot , dit un traître • 

Un séducteur, un petit libertin. 

Il est pourtant fort bon de le connaître ; 

Mais avec lui faut jouer au plus fin. 

Oui , bien ainsi saurez-vous vous défendre 

De Cupidon et des Gupidonneaux : 

Prenez-les tous,sans qu'ils p uissent vous prendre; 

N'avez-rous pas une cage aux moineaux ? 

Four un bon cœur , une constante estime ^^ 

Des sentimens de sensibilité , 

Un esprit yif qui tendrement s'exprime ^ 

Un naturel ami de la gaité , 

Conserrez-les pendant foute la vie : 

De là dépend le bonheur de yos jours. 

La liberté n'est que trop tôt ravie , 

Sans l'enterrer sous le joug des. Amours. 

Peut-être un jour, sur un ton tout contraire ^ 

Vous écrira ce pauvre relégué. ^ 

En deux façons il sait son thème faire : 

Mais à présent , ah ! je ne suis pas gai. 
Le noir chagrin triste morale engendre , 

£t , Dieu merci , j'en possède mon saou. 
Mon enjoûment où pourrai-je reprendre y 
Où ma divine , où , ma chète amie , où 1 



/l 
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É P I T R E 

A MA l!> A M E N 

Ij*B|rrAVT mignonne, eh bien ! comment T&U9 va? 

Vous Toilà donc à Paris la grandWille ? 

J'y fus jadis; serait-il fort udle 

De voBS conter font ce qui m^a rriva I 

J*avais TOtre âge et l*&umeur aussi lire ; 

A peine étais^je;... alte-là; n'allons paa 

£n direjtrop : si j*y fis an faux pas> 

Je ne crois pas que cela tous arrive ; 

Et puis d'ailleurs nous touchons au saint tema p 

Où de mal dire un chrétien se reproche. 

Faisons recueil de pieux sentimens , 

Pour nous garder du printems qui s^approche* 

Koua l'attendons ; tout s'y prépare bien ; 

Tout est fleuri , tout prend nouvelle sère ; 

Vos champs seraient le paradis ancien. 

Si y pour les voir , revenait la jeune Eve ; 

Mais sans la joie il n'est rien de joli. 

Or , cette joie , elle n*est qu'où voua êtes. 

Aussi je trouve un certain air pAlî 

Sur le minois de toutes nos fillettes ; 

Témoin Fanchette j à qui force ni rois 

Ke reste plus. Lancette meurtrière 

A fait cinq trous y et pour première fois 

Un bout d'ivoire a percé son derrière* 

Hubert encore est malade , en danger ; 

^ qui pii est la fol&tr€ sagesse | 
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An grand regret de son nouveau berger ^ 
Va de Pluton devenir la maîtresse. 
C'est au retour ^ réparer ceci ; 
Votre appétit et votre vue inspire 
Sérénité; n'êtes-vous plus ici: 
Gaité , plaisirs , santé , tout se retire. 
Si je voulais vous mettre en leur entier 
ties complimens que chacun vous étale , 
Il me faudrait, je crois , plus de papier 
Qu'on n'en emploie à la banque royale. 
Par-ci f par-là , souvenez-vous de moiy ' ~ 
£t dans un mois accourez nous surprendre» 
▲dieu tout court ; car je ne sais pourquoi 
Le respect vient qui fait taire le tendre. 

É P I T RE 

A MADAME H..**.* 



jyxnx rbume affrenx l'infatigable tous 
Est le joujou qui jour et nuit m'occupe ; 
Ki plus ni moins , pour n'être pas sa dupe^ 
Je vais mon train et j'avale à longs coups. 
Si notre ami y de l'ordre le grand maître , 
Sobre n'est pas | ni réglé plus que moi , 
C'est ((ue tous deux nous ne pouvons point Pétrt« 
D'o& vient cela! Lisez, voici pourquoi. 
Soir et matin nous faisons la partie 
Pe dtner seuls , et senJs souper aossi« 
Depuis le tems que vous êtes partie , 
Kîen .qu'une fois nous n'afons réussi ; 
1. O 
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Le couyert mis et la soupe trempée « 

Quelqu'un s'en yient nous enlever soudain ^ 

Et nous calmons la boiteuse attrapée , 

En lui disant : garde-la pour demain. 

Demain venu , c^st une autre quelqu'une 

Qui nous envoie un discret messager. 

Or , pourrait-on refuser à sa brune 

D'aller par fois avec elle manger I 

Il est niidî maintenant , par exemple , 

Et nous comptions diner en tapinois ; 

Kon / faut partir pour un repas très-ample^ 

Où nous attend le bon frère Penois. 

La vie , hélas 1 madame , est malheureuse , 

De n'avoir pas Le moindre jour à soi. 

Four renfermer tout le vin que je boî , 

Je dis souvent : la mienne est courte et creuse; 

Du pauvre ivrogne ayez compassion ; 

Il est bon diable , et si , comme dit l'autre , 

Péché ne vient de bonne intention , 

De trois cbups deux, c'est toujours à la vôtre. 

Point de nouvelle , ou bien je n'en sais pas , 

La vigoureuse et belle cazernière 

Votre retour attend , pour mettre bas ; 

Car l'intendante a tenu sa dernière. 

Sur votre absence y avec le lansquenet 

S'étourdissant, le père de Dorino 

Devient habile au conpe-gorge net , 

D'où nous revient quelque nouvelle mine. 

La Cyclopesse , au mari bredopilleux y 

Gagne à foison^ aussi bien que Lucette. 
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Moi; je perds tout; maisj'ai^dedeuxbealixyeux^ 
Pour réconfort, quelque œillade secrette. 
Votre )ardin eat propre et bien fleuri ; 
La Tour s'ennuie en son petit ménage ; 
A Pâques dit qu'il ne sera point sage , 
Même en prison , que Biribi n'ait ri. 
Kevenez donc vite en votre Touraine, 
Cest-Ià qu'est beau le puissant mois de mai ! 
£t attendant , selon le plan formé , 
Pleine sera vide , et la vide pleine. 
Adieu , madame : en votre souvenir 
Un peu de part , et pardonnez la rime 
Trop familière à qui voudrait unir 
Mille ans pour vous le respect et l'estime. 

É P I T R E 

A UN CONSEILLER. 

fj-BCi te doit être remis 
Par un abbé de mes amis • 
Homme de bien , quoique d'église ', 
Plein d'esprit y d'bonneur , de franchise : 
£n lui les Dieux n'ont rien omis 
Pou r en faire un abbé dç mise* \ 

Phœbus même le favorise : 
.Mais dans son cœur Vénus a mis 
Un petit grain de gaillardise. 
Or , c'est un point qui scandalise 
Son curé , plus gaillard que lui » 
Qui dès long-témt le tyrannise ^ 



Et noayellement aujourd'hui 
Dans un placard le tympanise. 
Sur cela mon abbé prend feu ^ 
Lui fait un bon procès de Dieu^ 
Le gagne. Appel; et c*est danapeu- 
Qu'on doit chez tous juger l*affair«. 
Très-puissant est notre' adversaire , 
Le terrasser n*est pas un jeu. 
Tu dois mVntendre y et moi me taire ; 
Car c'est trop long-tems tutoyer 
Du parlement un conseiller. - 
Met muse un peu trop familière 
Pourrait à la fin Pennuyer, 
Peut-être même lui déplaire. 
Qu*il sache pourtant qu*à Gythère ^ 
L'amitié , l*amour et sa mère y 
Parlent toujours sans complimente 
Qu'avec Hortense , ma tendresse 
K'en use jamais autrement: 
. Et j'estime autant ma maîtresse p 
Qu'un conseiller au parlement, 

É P I T R E 

À M O N s I E VU DE G 

Sur un bonnet brodé, 

A sRMBTTBz, monsieur, qu'une fille ^ 

A ce qu'oadit , assez gentille j 

Ct de laquelle les parens 

Sont y à coup sùr,^d'honi|iêtes gens; 

D^gnezy TOUS dis-jei mé permettra 



i 9 1 T & 8 f ; i45 

De TOn^ adresser cette lettre , 

Pour TOUS prier de vouloir bien 

Accepter ce présent de rien : 

Ce petit bonnet que moi-méiney 

Mais avec un plaisir extrême » 

Et saris que ma mère L'ait su y 

J'ai commencé , brodé , tissu , 

D'une main qui n'est pas trop noire ; 

lie tout à votre bonneur et gloire. 

Diantre ! [dites-vous , qu'est ceci l 

sQue vous importe 1 le voici. 

Ke vous donnes point la torture ^ 

Pour deviner cette écriture ; 

Car je serais au désespoir , 

Sa. vous veniez à le savoir. 

Depuis cinq ans qu'à la campagne 9' 

Où j'étais avec ma compagne » 

Je passai buit jours avec vous y 

A cbanter des tretiiu tretous ; 

Depuis cette aipiablesemainey 

Où mon pauvre coeur prit la peine 

De s^émouvoir pour tos appas ^ 

Je n'ai pas rencontré vos pas. 

Par fois ma visière vous guette ^ 

Ou fait semblant , à la logette 

Que vous avez à l'Opéra , 

Et c'est tout mon et caura. 

Mais ni plus ni moins dans mon taMi 

Je couve une certaine flamme 

A qui n'oee donner le jonr ; 

Q9 
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Car cette flamme c'est Pamour. 
Quoique cachée elle demeure , * 
Si faut-il , avant que je meure, 
Que quelque nuit entre vos bras, 
Je prenhe avec vous les ébats 
Que prend une tendre maîtresse , 
Lorsqu'un tendre amant la caresse. 
Mon cher monsieur ,'jugez un peu ^ 
Si faisant un pareil aveu ' ' 
Je ne serais pas imprudente .' 
De vous nommer votre servante- 
Savpz-vous, quand j'ai résolu 
De vous dire : vous m'avez pin ; 
Je veux vous en donner des preuves 
Que je vous garde toutes neuves. 
Malgré tous mes empressemens,. 
Je vous donne encore trois ans ; 
Vous n'en aurez pas davantage. 
Employez les dans le ménage : 
Je les accorde volontiers 
En faveur de deux héritiers , 
Dont l»un mâle , et l'autre femelle , 
Que Phymen , à vos vœux rebelle , 
Vous refuse jusqu'à présent. 
Ce délai même est un présent 
Que je veux faire à votre épouse, 
Qui , sans doute , serait jalouse^ 
Si je 1 ui dérobais un cœur , 
AVani qu'elle eût de son ardeur 
Tiré de la progéniture. 
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Donnez-lui doue bonne mesure , 

Et qu'un gros garçon soit formé , 

Avant la £n du mois de mai. 

Je l'estime sans la connaître ; . ' 

Mais sûrement elle doit être , 

Si Pon m'a dit la vérité , ' ' i 

Un morceau de nuit e'ncnanté. 

£Ue est amusante , elle est vive • 

Elle a l'œillade tentative ; 

Elle est d'un honnête embonpoint ^ 

L'esprit accompli de tout point ; 

Elle est gracieuse au possible , 
, Et bref ^ toute concupiscible. 

C'est à cause de tant d'attraits ^ ' 

Qu'en gré je prends tous les regrets 

Que j'ai de différer encore 

A vous nommer qui vous adore. 

Ce terme vous paraîtra fort ; 

Mais il est l'effet d'un transport ^ 

^ui dans ce moment-ci m'agite. 

Revenons'à votre mérite , 

A mille bonnes qualités , 

Que les moins traitables beautés * 

Aimeraient jusqu'à la folie, 

Si la inode était établie A 

Dédire : Monsieur, baisez-moi : 

Et vous n'ignorez pas pourquoi. 

Je finis y car je suis trop folle ; 
. Après tout, ce qui me console , 
'Cestàetïmex incognitbp 
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Tout ce qae je pense in petto. 
A propos de rimer , b.eau sire , 
Depuis quelques jours il transpire p 
( A ce que m*a dit u n abbé } 
Une Ghaconne de Xhisbé.s 
Cest votre veine qui manœuvre 
Ces vers qui passent pour chef-d'œuvre. 
Vous êtes donc poète aussi ! 
A Pamour j'en dis grand merci ; 
Car aimant les vers à la ra^e , 
Je vous en aime davantage. 
Adieu celui que j'aime tant. 
Ah ! si je tenais un instant 
Tout. ce que fournit mon idée. 
Que je serais dévergondée ! 
Plus amoureuse qu'un matou , 
Je vous baiserais tout mon saou ; 
Je vous,... Mais y hélas! fextaâe s 
Pardonnez cette frénésie ; 
Je vais m'évanouir tout net. . 
Ah !.. . malheureux petit bonnet ! 

É P I T R E 

A HONSXEUR CaOIZATf ] 
Aprh ta maladie» 

C'est mercredi que je soupù che« vont f 
Et que y sortant des plaisirs de la table ^ 
Bientôt couchée , un sommeît prompt et dowK 
Aie fit présent d'un songe délectable. 
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Je rêvais donc qu'an manoir ténébr6nx 
Xéuis tombée, et que Fluton lui-même 
SIe faisait voir ses héros bienheureux. 
l>ans un séjour d'une beauté suprême ^ 
Par escadrons ils étaient séparés : 
I/un après l'autre , il me les fit connaître. 
]>'abord je vb modestement parés 
Xtcs opulens qui méritaient de l'être. 
Voilà , dft-il , les généreux amis : 
En petit nombre ils viennent me surprendre ; 
Entre leurs mains les biens ne semblaient mit 9 
Que pour avoir le soin de les répandre. 
Ici sont ceux dont les puissa^ns efforts , 
Crédit immense et sagesse profonde , 
Ont soutenu l'état par des ressorts 
Qui leur t>uvraient tons les trésors du monde; 
XJn peu pins loin , sur ces rians gazons 9 
Sont les Héros, de l'amoureux délire » 
Qui de l'A.mour parcourant les saisons « 
Ont toujours fait l'honneur de son empire. 
Ce beau réduit par J>référence est fait 
Pour ces vieillards^ dont l'humenr gaie et tendre 
Parait encore avoir ses dents de lait , 
JX>nt l'en joùment ne saurait se comprendre. 
D'un senl aspect tu peux voir tout d'un coup > 
lie sort des bons , leurs vertus couronnées ; 
IMlais un mortel m'embarrasse beaucoup y 
Aussi je veux redoubler ses années \ 
Chaque escadron le revendiquerait : 
Za jalousie au repos est funeste \ 
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Venant iei , quel trouble il causerait ! 

Il estlà-faaut très-heureux, qu'il y reste. 

Je sais qui c'est > et je vais lui mander. 

Je TOUS Vécrîs: je serai fort contente , 

Si son dessein peut ainsi s'accorder 

Avec les vœux de votre humble senrantCé ^ 

, É P I T R E 

A M**" LA PRÉSIDENTE DE LILLE. 
. On fait parler une femme. 

' Je suis bien attrapée , oui-dà! 

J'allais faire belle sotise , 

Sans Inon cher petit agenda , 

Pour une ingrate j'étais prise. 

Maman présidente.aurait dit : 

Vqyei un peu la grosse bête , 

Qui n'a pas seulement l'esprit 

De savoir le jour de ma fête ! 

Par bonheur j'ai mis l*œil dessus j 

C'est demaiz^ que Sainte-Anne arrive. 

Que de baisers seront reçus ! 

Or ma joie est la moins tar^Iive , 

Et mes bras les moins paresseux > 

Pour vous embrasser dès la veille^ 
' Et faire claquer, deux à deux ^ 

Les voisines de votre oreille. 

Ce n^est pas tout , il faut des fleurs ; 

Eh bien ! madame , j'en apporte ; 
. En voilà de toutes couleurs ^ 
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Ou dtt poins de plus d'une sorte. 

Le touge eàt le flambeau d'Amour. 

Le verd dénote l'espérance 

Que j'ai d'être chérie un jour 

Devons plus que personne en France. 

Le blanc témoigne la candeur 

De l'amitié qui nous rassemble. 

En un mot y toutes de mon cœur 

Joignent les attributs ensemble. 

Mais les fleurs passent promprement : 

Ainsi c'est un mauvais symbole 

D'un feu qui dans moi constamment , 

Pour TOUS , de yeine en reine yole. 

Pour entretenir ce beau feu , 

Voici , chère ame , un flacon d'huile. 

Ghaqne jour buyez-en un peu ; 

Par ce véhicule facile y ^- 

Je glisserai dans votre sein , 

£t je parcourrerai tout votre être , 

Tant que je me trouve à la fin 

Plus dans vous que dans moi peut-être. 

Cette huile est l'huile de Vénus , 

Et c'est aussi comme on la nomme : 

Elle a mille belles vertus ; 

Que ne peut-elle me faire homme,! 

Mais , hélas ! il s'en faut beaucoup , 

Et ceci n'est que faribole. 

Que je vous baise encore un coup ; ^ 

Je m'en yais , car je suis trop folle. 
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RÉPONSE* 

4m* tnU ObjeedottS foejbrmt mtu dame pour < 
riserm ittraUe procbaùtc 

I. 

S0VOS& à son salât est bott ; 
Qui pent tous dire le contraire ! 
Hais y dans la dernière saison , 
On ayanoe pins cette affaire 
Dans un qnart-d*heure d'oraison , 
Qn'en un an tous ne pourries faire. 
Pour tomber en dévotion ^ 
Par le grand âge a dft se uire 
Tont ce qu'on nomme passion. 
Il faut n'avoir plus d'action » 
Ki rien qui puisse nous distraire 
De notreméditation. 
n £sat qu'un monde entier ne paisse plus Boaa 
plaire , 
Ni par ses attraits nous soustraire 
▲ la sainte occupation 
Dont on attend le prompt salaire. 

II. 

dssBZ de TOUS mettre en courroux y 
Contre un monde qui vous chagrine; 
Les trois quarts des hommes sont foui t 
Presque tous en ont bien la mine ; 



Mflitf faut hilrler arec les loups* 
Tant que ?ou8 sentirez en voua 
L'humeur enjouée et badine y 
I«e cœur excellent ^ l'esprit ^ous, 
La parole brillante et fine , 
Vous vous devrez encore à nous. 
Vous portez sans cesse des coups p 
Et votre œillade est plus mutine 
Qu'à l'âge des premiers joujoux. 
Malgré le duc qui vous ruine , 
Versez-nous de mousseux gloux-glouss 
Vendez d'inutiles bijoux 
Pour consolider la cuisine. 
On peut , sans avoir des Péroox ^ 
Faire une chère libertine , 
Où la joie exquise rafin^ 
Sur les plus excellens ragoikts. 
Ne dites donc plus : je décline ^ 
Je sens que je déplais à toua ; 
C'est un discours qui m'assassina. 
Si quelque choix tous détermine y 
Vous ferez plus de cent jaloux , 
Ou que 4e diable m'extermine. 

III. 

Jb sais ce que c'est qu'un ami > 
Et l'on ne perd point à demi y 
Lorsque la mort le plonge en la nuit étecnellt. 
Il faut alors imiter la fourmi. 
Aussi-tôt qu'une main cruelle 

I. P 
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A détruit Vouvrage affermi 

Par tant de soins et tant de zèle y 

Son courage est- il endormi ? 
Bile refait bientôt une maison nouvelle. 

Ainsi , choisissez donc , parmi 

Un grand nombre sûr et fidèle 

D*amis , qui se font un plaisir 

D^amusailier votre loisir, 

Quelqu'un qui gaiement renouvelle 

Celui que la Parque rebelle 
Aui)lu8 ardent regret, au plus amer soupir^ 

A su pour jamais vous ravir. 

Dans une longue kyrielle , 

Quoique vpus ayez à choisir, 

Suivez plutôt votre désir: 
je serai l'ami mâle , et Margot la femelle. 

Ê P I T RE 

A MADEMOISELLE 

J£n lui envoyant la Chercheuse d'esprit. 

Alain, le sot Alain, par ses feoins redoublés , 
Trouve enfin de l'esprit auprès de sa Nicctte ; 
Les mystères d'amour là lui sont dévoilés , 
Il puise en deux beaux yeux la science parfaite. 
Il plaît! c'est, selon moi.lcplus grand destalens. 
Faut-il que ce grand art soit un art que j'ignore l 
Comme lui , dans vos yeux , je yois des trait» 

brillans , 
Quifontnaitre en mon cœur le feu qui le dévore. 
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J*ose dire encor plus : les charmes et l'esprit 
S^aperçoiventchezvous dans un degré suprême \ 
SAaîsplus amant qu'Alain, etcentfois mieux ins- 
truit , 
J'hésite cependant à vous dire que j'aime. 
J^ovLB aimons tous les deux ; par quel sort inhu- 
main 
Spronvons-nous l'un l'autre un effet tout con- 
traire î 
Lui, presque sans chercher, rencontre le chemin 
Qui conduit à l'esprit, aussi-tôt qu'il veut plaire; 
Moi , malheureux amant, victime du courronx 
D'un Dieu dont le pouvoir me fut toujours fu- 
neste , 
Quand je yeux avec art parler auprès de vous^ 
yo8 yeux font éclipser tout l'esprit qui me reste* 

. É P I T R E. 

DE LA MOULINIÊRE 

A BABIOLE. 

Li bien qu'en mille lieax il se répand de roaêp 

O gracieuse Babiole ! 
A rendu vos égaux si chagrins , si jaloux y 
Que chacun d'eux sur Yons lâche quelque parole* 
En vassale attentive à remplir sou devoir, 
J'ai pris votre défense, ainsi qu'il me l'ordonne.. 
Mais le mieux est , je crois de tous faire savoir 
Et réplique et discours ; sans désigner personne, 

P a 
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Bon! dit l'an, c'est un trou pas plus grand que la 



main; 



Un réduit de crapauds , ajoute aussi-tôt Paatre; 
De tout le Hurepoix Pendroit le plus mal sain, 
ATance celui-là : le célèbre le Vôtre , 
I4cl^® ^^ mauvais plaisant, fit jadis son plaisir 
D'aligner de ses bois les salles enchantées , 
Rencontrant un terrein au gré de son désir. 
Pour montrer de son art les merveilles vantées :. 
Point de vue.,.. Alte-là, criai-jeen cet endroit 

A la médisante cohorte ; 

Et ce pont qu'on enfile droit , . 
fitt-il sur ce coup-d'œil quelque autre qui l'em- 
porte I 
JLllez , allez rougir satyriques esprits , 
De mal parler ainsi d'une de vos oonipagnes; 
Balnole , au-dessus de vos jaloux mépris , 
Bst faite pour orner nos brillantes campagnes. 
Si ses dehors ne sont pas prévenans^ 
Si son jardin n'est ni peigné ni vaste, 

he commode de ses dedana 

Vaut bien l'inutile du faste* .« 

Jdais vous qui nous parlez ainsi $ 

Ignoble et petite chaumière , 
^n'eat-ce donc qui vous met tant pour' elle en 

souci...! 
La vérité qu'en tont je place la première y 

Repris- je ; car c'était à moi 

Que a'adressait cette algarade 
faîte par nn manoir d'aiaei maa?ais aloi | 
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Malgré ses vieuxauteura toujours mis en parade. 
Bh bien! puisque du Trai vous tous piquez si fort, 

Entr^elie et non s soyez arbitre , 
Dit un autre château: pour moi j'en snisd'atcordy 
Si mes associés tous défèrent ce titre« 
J*y consens, répéta chacun tout d*une vois y 
Et si par finale sentence y ^ 
Examen fait avec justice et poids , 
Kotre juge toujours s'en tient à ce qu'il penaa^ 
lioin de continuer de semblables propos ^ 
Kous nous en dédirons^prônantpar toutlemondft 
Que Babiole est un des plus riants châteaux 
Que l'Orge arrose de son onde. ' 

Ainsi ) me voilà , par ce pact y 
Kommé juge entre tous et vos jaloux confirèreaf 
Iffais comme enpareilcas rien n'est de trop exact, 
n faut que je vous voie, et c'est bien des affaires; 

Car vous n'êtes que trop tébaoin 
Que je n'ai pas la taille assez avantageuse 

Pour vous examinevdeloin^ 
Me déplacer aussi» c'est chose dangereuse. 
Faites-moi donc avoir un bon consentement 
Pour m'élever de quelque toise , 
Et vous saurez bientôt comment , 
Même en toute équité finira cette noise. 
Le cas dont il est question - 
Kon seulement très-fort vous intéresse ; 
Mais si l'on veut y faire attention , 
n touche tout autant Tptre aimable mattressat 
XTétes-Tonspas l'onrrage de set mainé! 
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Ne TOUS â-t-elle pas nommée? 
Doiid elle doit yous mettre à couyert des dëdainv 
De Peiiyieiise troupe à vous nuire animée. 
Faites-lui donc le tout incessamment savoir. 

Pour que son ordre arrive en diligence; 
Car sans l'exhaussetnent je ne saurais vous voir; 
Sans yous voir, je ne puisprononcer deêenteiice* 

ENVOI. 

A la marquise jeune et belle ^ 
Que depuis peu Babiolle on appelle , 

Salut f honneur, gloire et respect 

De la part d'un cœur peu suspect > 

Puisque c*est de sa lige-femme y 

Qui la Mouliniere se clame* 
Xa honte et le dépit combleront tout mes maaj^ 
Si le quinze du mois je pe vois point paraître 
Ecrits de votre main ces favorables mots : 

Permis à la Mouliniere de croître. 

Votre humble aer vante etfiUoUf 
Hontç ou gUure attendant > la triste Babiole. 

É P i T R E 

A MONSIEUR D...... 

Sur m Pâté de Pirigttiux, 

QuB Vamitié noblement vous inspire f 
Seigneur D... ! Nous vous admirons tous» 
Four ranimer un commerce aussi doux. 
Que l'absence aurait pu détruire^ 
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Le beau secret qu'un excellent P&té ! 
Vous aveft affaire, beau sire , 
A certaine société y 
Que pour-yous de tout tems un tendre xèle 
anime , 
Mais qui depuis tous en estime 
Blille l'ois plus y en réfuté, 

Ponrvouft en raconter Tbistoire, 
Dieu sait comment le Pâté fut goûté I 

Bientôt le Pâté nous fit boire : 

Le yin amena la gaité *, 
On but à TOUS , à ceux que yoas ferez «^clore , 
▲ ceax qui de ceux-là pourront venir encore . 

Ainsi , beau sire , en sûreté 

Continuez postérité. 

Ji. tous cbagrins faites la guerre , 

Pour plus d^in siècle, à coups de verre y 

Nous vous avons acquis santé* 

« 

Kos discours notaient point de fine politique ; 

Pas un petit mot de critique ; 
£n faveur des perdrix nous fîmes grâce Â tont^ 

Pour y louer votre bon goût : 
Non , celui-là que vous faites paraître 
Pour les aniia du Dieu qui préside au lauiùer; 

Mais ce goût qui vous fit connaitre 

Le bon petit Yillerenier {;^}* 

(i) Patiiiier. . 
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Ce jour même , à cert«lne fille 
Je racontais merveille du Pâté ; , 
Je lui vantais la truifie et la morille i 

Quand Amour par malignité j 
, Nous mena , de fil en aiguille , . 

A certain point non médité. 

Je ne sais dans t^ut ce mystère 

Comme Amour conduisit l'affaire ; 

Mais la friponne répétait : 

Ahl le bon Pâté que c'était! 

Mais à la fii| nos perdrix ont cessé ^ 
Notre gaité de regrets fut suivie : 
Nous nous disions , que de maux dans la vie ! 
Le plaisir fuit trop vite > et dès qu'il est passé ^ 

Cause un chagrin qui nous dévore. 
Quelqu'un de très-bon sens nous reprit là-dessiias 
Oui I messieurs , le Pâté n'est plus , 
Mais le pâtissier vît encore. 

É P I T R E. 

Alov cher^abbéy demain lundi , 
Vous vous souviendrez qu'à midi , 
Pour boire ensemble , je vous prie 
D'amener votre seigneurie. 
Mon frère | l'an des six cadets , 
l>ans, la rue des Marmousets , 
Avec vous fera la dinette; 
Item le curé d'Olivette , 
Va chapelain de chez le xoi| 
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Et le féal abbé le Roi , 

Gomme vous savez , galant homme ; 

£t là nous raconterons comme 

On t'ait ceci , Pon fait, cela ; 

Gomme par has.ai'd nous^ voil^ > 

Rassemblés dans la bon^e ville; 

Gomme l'on fait danser son Gille ; 

Gomme se trémousse Fanchon , 

Lorsqu'un grand , jeune et, beau garçon 

Me( vivement dans sa soupape 

LVistensile qui fait un pape ; 

Gomme fillette d*Opéra 

Fait santer sa marmotte en vie ; 

Gommc.enlin , quand on tient 8a.mie , 

On dit , on fait, et aztera : 

£t tout ceci se passera 

Au lieu nommé la Magdeleine^ 

Où de venir prendrez la peine. 

De papier je demeure court : 

Serviteur , Tabbé de Gb^covat. 

É P I T R E 

OTJs saurez donc , ami Brunet^ 
Qu*one bonne demi-douzaine , 
Ce jour , di'ne à la Magdeleine , 
Tous plus éveillés que Danchet. 
Voici les acteurs de la scène : 
Le funebrier qui prêchait 
Presque qUasi l'autre semaine 

J. o 
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Dans notreinétr<ypoIitaine ; 
Le grônUUiéf os de Ra^echet ^ 
Deux catéff jaraiit sous l'archet 
D*une procédiii^e inrhu mairie , 
Qui f pohr la bulle tilttâmôtiraîne , 
l>es arpris-comme an trébifchet ; 
Jfcm /mon ffère qui chercliâic 
Icelle o(îcé9i6n pî'ochaiiie 
'D'en faite coriilaissa ace pleiiie. 
Un aui«6nier*porf ànt']^och'ét , 
Se coflteittéra il'hin brocUët; 
Tandis que pour notre bedaine , 
Chapon*&ortira duerocihèt; 
Xiaciiair nousen parait pi lis saine ^ . 
Nous y troaTOyisF-nioins de déchet. 
Après quoi , si le càs-échet , 
De quelqtie jeune Célimèiie 
Nous irons baiser le btécUet , 
Mêmemeut joiier du hochet. 
DaigAetiié^ndte'à mon antiefitie. 
Sans signer cette lettre mienne y 
Vousconnaîtie^bien monrcachet. 

BILLET 

A M. IiE M A R Q U I S DE. • • ^ 

JVlARQuis f je vous écris en bref y 
Pour'vonsavextir «le reclief 
Que chez le Grieux (c^est tout Uire) 
A l'image dé saint Joseph , 
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Ce 80Îr on doit chanter etrlrt^ 
Nous vous nommons pour notre chef; 
Mais si vous nous man(}.ae», he^ç AÎce, 
^erez un Jean arec une^F. 

/ 

\ 

É P I T R E; 

Adieu Paris, adieu la Seii|f^;;, 
Je pars pour aller en Topraifict. 
Sur mes vieux ans planter de8cl}pn9;^ 
Ainsi }e prends congé de ^oiis.. 
Comme je suis dans Theureui^âgfi 
Oùy suivant Tordinaire cours , 
Je puis faire un plus IpQg voyage y 
Je vous dis adieu pour toujours. 
J'emporte., en sortant dejaville , 
Tout le fonds qu^un bomm^c de blci^ 
Peut proprem.ent appeler sien , 
Un cœur droit , un esprit tranquille , 
TJn courage que riett n*abat , 
Qui s*accommode à son état. 
Et qni\ regardant d'un œil fef me 
Les divers a ccidens du sort , 
Envisage son dernier terme 
Comme un asyle ou comjiic un port. 
JVniporte de la voix publique 
L^honneur que j'en ai mérité ; 
CVst le témoignage aiiîlientique 
D'être homme aimant la rërîté , 
D'être ami sûr , tendre et fidèle , 
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Et d*être 81 rempli" «le zèle 
Pour nia patrie et pour mon roî , 
Que les provinces de la Flandre 
Seraient encor sous notre loi , 
Si ceux qui les ont laissé prendre 
Avaientt tous pensé coaime moi. 
Enfin j grâces à la nature. 
Qui m'a fait d'une argile dure 
Et propre à long-tems résister , 
J'emporte une saine vieillesse ^ 
Fruit précieux d'une jeunesse , 
Qui sut de bonheur évjter 
Que la pharmacie et l'ivresse y 
Poisdns de dlITérente espèce , 
Pussent sur moi rien attenter. 
Aussi puis-je bien me vanter 
De ne rien devoir qu'au seul maître 
A qui toat le monde doit l'être , 
Avec qui chacun doit compter. 
Je sais qu'à moins qu'il ne remette 
La meilleure part de ma dette , 
J'ai grand sujet d'être allarmé; 
Mais s'il ne voulait rien remettre. 
Quel mortel pourrait se promettre 
De ne pas se voir abîmé \ 



FABLES. 



LE CHENE ET L'ORMEAU. 

FABLE, AUROI. 

Uh jeune Chêne ftu bord d*an champ planté ^ 
Servait de borne ; et de l'autre côté , 
Tout vis-à-Ti8,un Ormeau du même âge ^ 
De son seigneur terminait Phéritage. 
Ces deux rivaux à mat très différens 
Appartenaient , et dès leui s premiers ans 
On s'aperçut quey la bonne culture. 
IVIet en valeur les dons de la nature- 
An pied du Chêne un fossé fait exprès y 
Bn l'isolant, le tenait toujours frais. 
Far le soleil la terre desséchée , 
Etait autour exactement bêchée-, 
Du haut en bas à des perches lié , • 
X.es vents souffla jent sans qu'il en fiir plié; 
£t son tuteur laborieux , habile , 
"Ne souffrait point de mousse à son pupile. 
Tout au contraire, à lui-mérae laissé , 
L'Ormeau n'avait ni perches ni fossé. 
Croissant au gré d'un naturel volage ^ 
Sa liberté fit son libertinage. 
Les rejetions que le pie<l lui donnait , 
Buyaiebt le suc dont la tige jeûnait. 

Q3 
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Bas et torttt » sans grâce et. sans figure ^ 
C'était pitié que de voir la structure 
De ce pauvre arbre, et le sot néanmoins , 
R^aillait un jour le Chêne sur les soins _ 
Qu'on avait pris de lui dans sa jeunesse* 
Qui t*a donc mis dins une forter^se , 
Te garotant d'un si rude lien ! 
La liberté ,-croi8-nioî , c'est hs senl bien , 
Qui fait goàter les plaîairs de la ti«i 
Pourquoi souiTrir qu'elle te soit ravie- 
Par des tuteurs qui te font enrager { 
A ces messieurs taut parait un danger. 
Fi des façons et de l'huraeiic brut^lf 
De ces gens-là ! Tandiaquesa morale 
Il débitait, tout-à-coup un graj^d r9n% 
S^élèye en l'air, et malfaoanétement 
Prend notre OrQieatt,.et le 1irise|comme miTerrey 
Le met en deux , et le jette par terre. 
T'y Toilà donc , dit le ChÀne à son tour« 
Va , mon voisin , ce sont marques 4*amout 
Que les liens du petiteîMleyage 
Qui , près de toi, m'ont aauvé kU l'orage* 
Vive la main qui m*y $ut atracber. 
^ Adieu , l'Oro^au , va^t-en dans le htçknt. 
Et puis au feu ; tu e'eabon qu'au cha^Slfig^. 
Pour moi bientôt je vee^so^a mon pmbsfige 
Voir attrouper les bergeia de ces lieux , 
Bt de ma tête atteindre i«aqa*aax cieux. 
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L'EFÉE ET LA BALANCE. 

* F A B L E^ 

Au cardinal de Fteurt. 

^LiAitSB-Moi remplir rnavengeance 
* Contre de» ennem'U jaloux , 
Disait l'Épée à U Balance ; 
je vai& frapper les deimiers coaps. 
Par toi ma valear animée , 
A la Tictoireaocoutamée 9 
He)ettc un indice repot. 
Eh î ne m*aurai«-ttt réclamée 
Que pour wiapendre mes uaraux ? " 

Arrête , lui dit laBalance , 
Je dois mettre un terme au» exploits. 
Le glaive n*c«t <|tte la dépense , 
' Kon le renvaTsement des k»s. 
Le Rhin et lePô, tout est libre; 
Les droits iiîju^çs spnt ^értuits ; 
Tu m'as rendu mon équilibre ; 
Laisse les nations çn recueillir les fruits. 
C'est aux m^ins de Fleuri naainMaant «lue nous 
sommes. 
Il n'est plus de Thémis pour nous ; 
Fleuri^ le plus sa^e des hommes , 
Va faire à l'univers lé destin le plus doux. 
Nous ne sortirons plus de ses mains équitables. 
Source du bonheur des mortels ; 
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£t là ^ plus que jamais , justes et redoutables ^ 
Nous mériterons mieux leurs vœux et leurs au^ 
tels. 

LE MOINEAU 

ET LE LÉOPARD, 

■ ' Table allégorique, - 

Ux franc Moineau (i), jeune , à la gorge noîre^ 
Passait son tems à remplir ses désirs ^ 
Cependant Pamour de la gloire , 
L'emportait sur tous ses plaisirs. 
Le léopard. (2) , des animaux le prince , 
Lui dit un jour : je suis content de toi : 
Va gouverner ma plus belle proyince ; 
A ton esprit je donne cet emploi. 
Mais afin que la gloire en ces lieux te retienne ^ 
Je veux bien partager mes sujets avec toi. 
Range une moitié sous ma loi , 
Et l'autre moitié sous la tienne. 

LE TEMS, 

FABLE, 
Four madame la duchesse de Ghres* 

Ii£ Tems , sa faulx tranchante en main, 
Du monde se disait le maître : 
Il n'est sur terre aucun humain^ 

(i) M. d'ArgeDsoo , aominé à rintendance da 
Tours, 

(i) M. le Kégent. 
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Aucune substance, aucun être, 
Qui ne soit soumis à ma loi. 
Est- il an mortel qui ne tremble , 
Dès le moment qu*il pense à moi? 
-Qae tous mes sujets l'oiï rassemble, 
Je verrai si quelqu'ëtourdi 
Kiera mes droits et ma puissance ; 
£t bientôt , s'il est si bardi , 
Il en fera l'expérience. 
Sous son despotisme absolu , 
Chacun plia son humble tète; 
Seul , en sujet plus résolu , * 
Hardiment je lève la crête : 
O tems I de tout rictorieux • 
En yain tu te plais à détruire ; ' 

Tant que je verrai certains yeux , 
Sur mon cœur tu n'as point d'empire. 

.m 

LE CHÈVRE-FEUILLE ET l'oEILLET, 
Fable allégorique, 

A monsieur et à madame Hérault. 

Ufb nymphe jeune et cbflyrnante 
Aujtour d'elle voyant s'empresser tous lesdleux. 

Usa d'une ruse innocente , 
Pour dérober ses traits aux habitans des cîeuxi 

En vertu du pouvoir suprême 

D'un brevet d'immortalité , 
3Bn Chèvre-feuille elle change elle^ménio 
, Tous ses appas et sa beauté. 
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Sons cette figure étrangère y 
La nymphe trAnsformée était en sûreté , 

Comptant sur sa forons ordinaire ^ 

Quand ce serait sa rolonté. 
Mais le surintendiintdes jardina de l'Olympe, 

Voyant cet aimable arbrisseau , 

Qui plus. haut que leij autres grimpe. 
Vent quUl serve lui seul à construire unberceaa • 
Alors de Jupiter exécutait; leia ordres 

Un redontablod^ml dieu ; 
Tantôt, bien malgifé lui, punissant leadésordres, 

Qai par malhew se-tronvent en tout Heu , 
Et plus souvent aussi, |, qnai&avec complaisaiice , 

Ouvrant sa Libéria? maju. 
Pour dispenser auXfb^w li^jusft» récompense 

Prescrite pmr le so^veri^î». 

Accablé p<ir U mulUtude 9 

Et charge de soins importuns , 

Il cherchait y pour quelques momens^ 

Une petite solitu4e , 

Qui piU:le spu.siraire aux clîena* 
Sn œillet à son tour 11 se métamorphose» 

£t le'voilàqai subitby 
J)e crainte du soleil , bonnement. se transpose 

Sons la tonnelle mcognith , 
S^imaginant que c'est-là qu^on repose. 
Or, comme c'est son art de savoir tonte chose , 
Du Chèvre-feuille il découvrit pivttb 

Là plaisante métempstchose. 
La nymphe de l^OBilletsutde même le cause » 
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Bt d'âraonr tous .dniK ifi*p«tio 
Âussi-tôt prirent bonne dose. 
De part ctd'autre on dttsqiiQ , on défend. 
Après les longs sermens de tendresie éternelley 

La belle 

^Rendue , elle est charmée et ne veut de sa vie 

• Atett^imer que sondier vainqueur ; 
Mai#à-chaque moment à' Jupin prend envie 
De parler^ d*ordomier à te Âigne censeur. 
Ot» «lipplians de toute espèce , 
Yenttnid'aillenrs'lui préseiiter sans cess<^ 
Bc leurs requêtes et leurs vteux , 
Même au sein du bonheur > le rendent malheu^ 
reux. 
NVst^e donc pas"un'dëplàÎ6ii^ extrême y 
De iTtiftcrtoir à peine en un jour 
Au Vif ôbjet'de 6on ândour. 
Dire, comme un éclair, une fois : je vous aimai 

I/Œilleramèrement touché i 
D'être) ^ar scm'devûiry si souvent détaché 
D'auprès de celle qu'il adore , 
'EtfiCtipicair crès-le«dr«ifiefi t ; 
Lorsque le Chèvre -feuille y-sussi brillant qi|C 

Flore, 
En ces termes tooohan^4e-cît)m<'èt le restaure* 

Gonsele^toi , mon ckecitoiafat, 
Je sais tes8entiitiens,j'aarai8tbn'4eine plaindre; 
Tu ne médis qu^'an mo(|'«aiii9 j'en sens la doa-> 
ceiir. 
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Ce mot , dit en coattwt, Tieat du fond de ton 
cœur; 
Car tu n'as pas le tems de feiadre. 

• - 

' LE OtJ^ ET, LE NON, 

A MADA^MTE S AN S ON. 

^ua deux mots tu voudrais que je fisseunefable^ 
£t tu ne daignes pas m'indiquer aucun non». 
Si tu me disais oui y tu serais adoroblc : 
Mais hélas ! je prévois que tu me diras nçn.^ 
Comment de Ci^s deux mots fcrai-je un \>on usage | 
Puissant dieu de Paphos , viens vite à mon se- 
cours. 
Allons, je le veux bien: oui sera mon partage , 
Et du côté du non tu te tieudras toujours* 
Ainsi, quand je dirai du ton de l'amour mêi^e i 
Oui , charmante Philis y de tout'mon cœur je 

t'aime. 
Sans en vouloir démordre;aussi-tôt réponds-moi: 
. Konji je ne veux jamais aimer d'autre que toi. 

LA LINOTTE ET LE CORBEAU , 

* ■ Fable allégorique, 

Llsrit jeune et belle Linotte 
Faisait les honneurs du printetns : 
^. %es gosiei'a les plua éclatans 
». Venaient d'elle apprendre la note. 
De mille agrémens rassemblés <- 



Elle était la dépositaire ; 
Aussi mille oiseaux de Cithère 
.P^amour se sentirent troublés* 
Elle était douce , elle était bouiie i 
Ce qui fit qp'jun vilain corbeau 
Se mit à l'aimer bien et beau. 
Le voilà donc qui s'abandonne 
A toute l'ardeur, de ses i'enx : 
Il paxle, il^ presse , il importune ; 
Mais bien loin,d« faire fortune , 
Elle chasse l'amant hideux. 
Aucunement ne se rebute 
L'animal hautement exclus y 
Et sa maiti;e6se encore plus 
Fatiguc-t-il et persécute. 
Apprenez qu|un aigle jaloux, 
Disait- il à l'oiseau timide , 
Dans le fond de la Thébaïde 
Ira bientôt jouir de vous. 
Je crains encor,-belIe insensible , 
Que ma trop grande pauvreté 
N'effarouche votre bonté. 
Et ne vous rende moins flexible. 
Mais de beaux talons j'ai plus d'un 
Que m'a départi la nature ; . 
Sur-tout, dans la magistrature , 
Vous me verrez hors du commun. 
D'ailleurs , un rabat une robe^ 
Font un magistrat bien paré : 
L^emphase du bonnet carré 
1. R 
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Toute laide ur aux :yea^' dérobe^ 
Bref , si voiu TOùiê^dne^uimm , 
Ma reine , mon oœor, ma eharmuuie , 
A jamais TtMis se vez' contente 
De la suite utle notre hymen. 
Plus qu^àidemi pcrsaadéie 
Fut la pawvvette :, on allait'voir 
Naitre pari-tout le désespoir. 
Quand aux rivaux vint cette hiém» 
Vers Jupiter on députa ^ 
Et cet hymen illégitime , 
Devant lui , intstraitë<le etkne; 
Mille raisons on apporta 
Pour empêcher oecte«llitfnce. 
JLe sage Jupin s'y rendit ; 
Aux dépulés il -répondît , 
£t pronon^ oecie- sentence : 
A Pimmonde il'ost défendu 
De prétendre à eettevîctoire« 
Qu'il aille cbeis^la troupe noire 
Exercer son'artrprétenchu 
Mais en compagnie honorable 
On voit les ris et les amours ; 
Qu41 en soit >hamii pour-^oujours , 
Comme aiûinal-insoei&ble. 
Qu'à ma éable prenne intérêt 
Quioon4|ne en^soie trop se confie f 
De peur <(u'ott>ne lui signifie 
Va duplicata de l'arrêt. 
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LE MOINEAU 

ET l'hirondelle, 

A M* ▲ n» S 3f O* Xr Si Itf L L E« • • • • 

Fable- nUégoriqut, 

Daits 80d nid eifiiraît une jeune HirotufèHt^ 
JFonclant en pleurs , chercàant' à soulager se» 

msHx. 
Uk MotMaU) ^i l'aimsit, ne boogefti^d'mtprds 
fTelle, 
I9i )our ni nuit ne prenait de' repds > 
Ponr prourer, par ses soins , s» tendresse «t so» 
zèle. 
Attendri par ses feazeonstans , 
lie destin la rend à ses larmes j 
Et la malade en peu de tems 
Reprit ses forces et ses ckarmes. 
Ab! dit'^^Ue nvi Moincan, je ne puis t^sprîmey 
Ce qn'à mon tour ponr toi je Tondrais faire.,.. 
Je souhaite , pour to«t salaire , 
Que TOUS puissiez un jour m'aimer 
A Tec la même ardenrque j e cherche à tous plairf • 
Par un tendre retour calmes^tons mes ennuis , 
T^e cesserez-.TOus point de m'étre si cruelle l 
Hélas! répond ^insensible Hirondelle ^ 
Tout m*en presse ^ et j6 ne le puis. 
Crois-tu qu'il <soit en ma puissance ^ 
En fait d'amour, d'écouter la raison? 
On s'enflamme aisément par inclination ^ 
Et jamais par recononssance* 



•■««.•* 
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L'AMOUR'ET LA RAISON. 

Tju tenu i^ue la Raison était dans son enfanofi^ 

. C'était nouveau ieu. chaque jour : 
La Raison partageait alora avec TAtaiour 
, JVIille plaisirs où régnait Pinoocence. 
Un jour d*été , dans un bois , a Vécart> 
Ils goûtaient à loisir.)^ t^arme de Pombrage , 
Ecoutant des oiseaux le gracieux ramage ^ 

Quand du jeu de Colin-inailtard 
^JLt' Amour donna Pinvemion première* 
Tirons au sort , dit le dieii de Cythère, 
Pour voir à qui de. non s il écheoira 
D'être bandé. Sur le champ on tira : 

La courte-paille en fît Paffaire. ^ 

L'Amour perdit , il se mit en colère. 
Quand il fut appaisé , la Raison le banda ; 
FuiS| sans faire de bruit la belle s'évada. 
L'Amour fêta ^ chercha , courut de plaine en 
plaine , 
Afin d'obliger la Raison 
De tirer sez yeux de prison ; 
Mais hélas ! sa peine lut vaine; 
Le dieu des cœurs depuis n'a point vu la clarté ^ 
Et la Raison l'a toujours évité. 
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L'AMOUR ET LA FOLIE. 

Uk jour le grand maître des cieux , 

Content d'un amoureux mystère, 

Et plus joyeux qu'à l'ordinaire , 

Voulut régaler tous les dieux. 

Il fit préparer l'ambroisie 

Et les mets les plus délicats; 

Et lui-même de ce repas 

Ordonna la cérémonie. 

Kr son ordre , de tous côtés 9 

l^ercure porta la nouvelle 

De cette fête solemnelle 

A toutes les divinités. i 

Chacun fit d*abord sa partie 

Pour y paraître des premiers. 

Ijes dieux qui vinrent les derniers 

Furent l'Amour et la Folie. 

Pour la fête de ce beau jour , 

Leur présence était importante ; 

Car toute fête est languissante 

Sans la folie et sans l'amour. 
Dans une bonne intelligence 
On les voyait vivre tout deux. 
Et même on remarquait entr'eux 
Une assez )uste ressemblance. 
Mais il arriva par malheur 
Qu'à la porte ils se rencontrèrent , 
Et que tous deux se querellèrent , 
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Et mirent le ciel en rumeur. 
Le p<iint d*hoiinear en fat la cause. 
L'Amoar voulnt prendre le pas ; 
Mais l'antre n'y consentit pas , 
Et prétendit la même chose. 
Tu n'entreras pas devant moi , 
Dit V Amour d*un ton de colère : 
Le grand Jupiter est mon père , 
Et tous les dieux suivent ma loi. 
Et moi > répartit la FoUe , 
Moi que tu viens chercher toujours ^ 
Que ferais-tu sans mon secours , 
Si je n'étais de la partie ! 
De la Folie et de TAmour 
Telle fut alors la querelle ; 
Mais ce dernier en eut ^ans Tafle» 
L'autre lui fit un vilain tour. 
Comme îl voulait dans sa furie 
La frapper aveclson carquois , 
Elle à l'instant > avec tés doigts. 
Lui crève lès yen». Il s'écrie. 
Et de toute part on entend , 
A Vaidt, au meurtre, on m^éUMOssitUf 
' Si fort que la troupe divine 
Accourut à cet accident. 
Jupiter ftiSffl» en diligence 
Y vint, lîdss^ani là le régal. 
L'Amour lui iSi voir tout son mal , 
Et lepresiia pourla vengeance ^ 
Mais la Folie aussi , de sou côté , 
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Bit ses raisons pour se défendre. 

▲ peine Tonlut^on IVntendre , 

A Toir l'Amour si maltraité^^^ 

Alors vint certaine déesse , 

Que toucha ce malheur nouTeau, 

Sur tes yeux lui mettre un bandettu p 

liui marquant tonte sa tendresse. 

Cependant, malgré sa douleur. 

Il avait un parti contraire ; 

Car il n*e8t si matiraise affaire 

Qui ne troure son défenseur. 

Je veux dire qu>n ce rencontre , 

Comme en tous autres différends , 

On se partagea sur les rangs; 

L'un éuît pour , l'antre était contre» 

Beaucoup soutinrent que l'Amour 

Devait précéder sa partie : 

D'antres tenant pour la Fo^e , 

Condamnaient l'Amour & son tour. 

Enfin Jupiter , en bon père , 

Pour accorder ce démêlé , 

Dit an pauvre amour désolé , 

Ces mots qui finirent l'affaire : 
, TuUquHlfaut qu'à vivre sans yeux 

La FolU enfin te réiuhe^ 

Je feux qtfen loue terne , en tou9 Iftiur 

Ce toit elle qut'te aonduiêe* 
Ainsi dit , ainsi fait, et c'est depuis ce jour 
Que toujours la Folie accortipagoe i'Anioiir. 
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L' A M O U R 

ET l'intérêt. 

Le dieu de l'Intérêt et le diea de PA-mour 
Chez certain pa jsan se trouyèrent un joar. 
L'aventure était rare : un même domicile 

Par eux n'était guère habité 

Chacun allait de son côté , 
L'un au plaisir ^ Pautre à l'utile. 
Voici , dit l'Intérêt , un enfant bien nippé : 

Beaux traits dorés , carquoi d'ébène. 
La dupe paraît bonne 9 et je suis bien trompé 

Si je n'en tire quelque aubaine. 

Veux-tu jouer, fils de Cyprist 

J'ai des bijoux à ton usage ; 
Four quelque argent prêté je les reçus en g^ge ; 
Brasselets de cheveux entourés de rubis , 
Bagues de sentiment qui couvrent un mjstère : 
C'est autant de trésors. A qui le dites-vous { 
Je connais , dit l'Amour , le prix de ces bijoux y 

Le tarif en est à Cythère. 
Çà jouons : masse un trait ; paroli ; masse trois; 

Va le reste de mon carquois. 

Facilement l'Amour se pique : 

L'Intérêt , habile narquois y 

A bientôt raflé la boutique. 
Ij*enfant dévalisé s'envole au fond des bôi^ 

Cachrr sa défaite et ses larmes. 
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Son empire est soumis à de nouvelles lois. 
L'Intérêt règne seul , et dispose désarmes 
Dont rÂmour usait autrefois. 

L'AMOUR ET LE RESPECT. 

Li*AMovm riencontrant le Respect ^ 
Et rebroussant à son aspect , 
Lui dit : que fais*tu là , beau sire î 
Que cherches- tu dans mon empire , 
Où tous les amans sont heureux l 
Lorsqu'une fois une maîtresse tendre 
Aux scrmens les plus vifs a bien voulu se rendre y 
Le Resp^'Ct aussitôt doit s'enfuir tout honteux. 
Oui, répond le Respect : il en est d'une sorte 
Qu'on doit laisser j comme on dit, à la porte. 
Dès qu'on en vient à ce désiré jour, 
Tout est permis au famélique amour. , 
Mais il en est d'une autre espèce , 
Fruit savoureux de la délicatess'? , 
Qui fait à l'œil y, comme à la main^ 
Réserver pour le lendemain 
Quelque friandise nouvelle. 
L'amant gagne toujours beaucoup 
A ne pas s'enif rer de plaisir tout d'un coup. 
Il fait par ce moyen bonne chère étemelle. 
Je t'entends , dit l'Amour , l'exquise volupté 
Ne veut pas que l'on ait^ auprès de son amie. 
Un respect de timidité, 
Mais un respect d'économie. 



\ 
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LE soErrAiRE êtlA fortune. 

TJ]f Soiiteri^ y eAkiémi de Ià géii« , 

£t sectateur de toute volupté 

Qui , répétée , ftprôAelle n'entrahie' 

Ni le remords ni la satâété'y 

Virait content , sanë eaiboÉrranv dï crainte , 

Avec un livre , na verve et soti Ainhite. 

▲vint un soir qu'il eAr-evid ttri grand bntit , 

Gros équipage, et totft le tfâtincjui srttît 

Dftfile Fortune. EUe^-méirié én.perirdano 

Frappe à sa porte cff lui eyiairt : c'est moi. 

C*eat vous; qui , tOaêt Ottrrefe, je vOus l'or- 

, - donne; 
n n'en fil rref». CoMment! dit-élle, qnqi! 
Vous n*onvre2 pa'd I Vous refusez un gîte 
A la Fortune , et n'accourez pa» t!te 
La recevoir î Je tfê ron« cotmafe pas ; 
Képondit-il. Elle crî« • «H« gronde ; 
Le tout en vain. Allez frapper pins hûê / 
Je n*aurais pas oà loger f^t de monde. 
Ah ! loge^en sealentent la moitié. 
Vous êtes sourd? de grâce, ayez pitié , 
Mon cher ami , de Isi Magnificence , 
Qui se morfond î la Grandeur , TOpulence , 
La Dignité , la Qloitë sont ici- 
Réduits, hélas ! à vous crier merci. 
J*eti suis fâché, siAis je ne sais qn'y faire..:.. 



j 
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Vous, Ip^ave^ l(mt tm moins le Pesîr. . • . 
Je ne saumis f r^poodJe Solitaire : 
Je n^î 4u'.uii Ut.»Je.le.gai4e au Plaisir. 

L' HI RO N DEL LE, 

o V 
LA COWQLATJON DE LA VIEILLESSE. 

Ayav t le ioniy jçcomoiensaU ma. route 
Le long d'.unbois : j'entenda parler , j*<éc^ute ; 
Et côtojauty jeiSQÀs 46,poûit en pojnt 
Deax.v07.i9ge^r8,^ue je pe .VMyaÂs. point. 
L*un demandait : des plfiiçirs de la vie , 
Quel est celui dont Pâme, es t. plus, ravie % 
J*estime moi , j^jii^..cV&t celui d'aimer. 
Aimer 1 fi dopc. IL .est , pour s'en.flamm^^. > 
Un certain tems que la sage |^a(ure 
A fait exprès ; tant.que.çebçau tems.di^ictt 
Faut l'employer; mais aussi la raisgn 
Veut qu'approchant de l'arrièrc-saisoiiy 
Tout doucejnent, s^fia craindre qu'on nouf 

fronde , 
On se dispose à. voir un npuvçaM mpnde. 
Du moins avant qu'on ait les feux glaces , 
Il faut tout bas dire :. Amour , c'est a^sez ; 
l'ai bien usé (iq mofi adolescence } 
J*aides.«n^s^'une bav^e espérance ; 
Incessamment rien de to^s ces bas liei^x 
Ke t5>MçUf fl^^ni mçn çm^^f^^ oifs yeux. 
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Que sî le cièl > par sa paissance extrême. 
Me redonnait quelque jour à moi-même , 
Vous me verriez , le plus chaud des amans ^ 
Briller encor comme dans mon printems. 
£n attendant , ma foi , plusd^amourette : 
Adieu , bonsoir » songeons à la retraite. 
Voilà , me dis-je, un homme très-prudent* 
C^est un mari qui n*a plus qu'aune dent, 
Et qui , fâché d'être au rang des ancêtres , 
Au premier jour songe attirer ses guêtres. 
Mais à cela j'entends Pantre à son tour 
Qui lui répond : Tu connais mal l'amour , 
Mon pflnVrc ami , si tu crois qùè les forces 
Pour s'entr'aimer sont les seul^es amorces. 
Tantque le cœur peut goûter des plaisirs. 
On sent bientôt naître nouveaux désirs. 
Est-on aveugle (\u manchot , dès que l'âge 
D'un petit rien nous interdit Pusagel 
£t ne peut-on voir terminer ses jours , 
Sans être sourd à de tendres amours ? 
Pour deux amans , etiusquesdàns l'absence , 
Tout est st*nsibie et tout est jouissance. 
L'ingénieux Amour de tout se sert, 
Jour retrouver le printems dans l'hiver. 
Enchérissant surl'amitiécommuney 
Il sait enter centcaresscssur un^. 
Enfin la mort les prendrait à cent ans, 

' Sans rien changer entré ces deux amans* 
Certes j'étais dans une joie extrême 
Du ce lan^nge« Oh ! oh ! mais c'est moi*méme. 



^ 
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Sur mefc vieux jours je mets tout mon espoir 
DaniS le plaisir de toucher et de voir. 
Heureux projet , ressource que jMmplore ! 
Parais soleil , lève-toi vite , aurore ; 
Que je connaisse et baise de grand cœur 
D'un tel discours le pathétique auteur. 
Le jour parut, ô surprise nouvelle! 
Hélas! c'était la constante Hirondelle. 

LES BONS SERVITEURS, 

ET LE MAÎTRE INGRAT. 

Deux domestiques affidés 
Qui jamais ne quittaient leur maître ^ 
Siéraient un jour persuadés 
Qu'il était un ingrat, un traître. 
Quoi donc ! se disaient-ils , sans nous 
Que ferait>il dans ce bas monde % v 
Parmi les plaisirs les plus doux , 
CVst pourtant sur nous qu'il se fonde* 
Ailleurs il aurait beau chercher 
De quoi fournir à sa dépense ; 
Et souvent , sans lui reprocher , 
.ïiîotre bourse est en décadence, 
EUe lui donne de l'esprit , 
Le bon air et la bonne grâce. ^ 

Ce n'est plus qu'un lâche, un proscrit, 
Dès que notre zèle se lasse. 
Malgré tout cela néanmoins 
Il n'a: nulle reconnaissance ; 

s- 
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Un fier mépris, pour tant de 9oias^ 
Est notre uniq^ue récompense, 
jgn compagnie est-iL entré \ 
.Zeste , il nous détend de le suivre. 
Seul à la joie est-il livré \ 
Il n'en sort point qu'il n'en soit ivre; 
Tandis qu'exposés à tout vent , 
A la pluie et même aux gour^ijades » 
A lu porte honteusement 
l^ous.essuyoïis ipille. bravades. 
Ce métier est trop ennuyeux , 
Nous fie devons plus nous contraindre ; 
£t tout-à- l'heure au rpi des dieux 
Allons ense/iihle nous en plaindre. 
Jupiter la plainte entendit , 
Et voulait Içur rendre ju9t;}ce; 
lySais ,. tout cpnsidçré ^/eur dit : 
Continuez votre se^ice , 
Et retoqmez-.vo.us -en. tous ideux. 
Je mets péant kl/i requête. 
J'en sais trop 4'au8slmalh|eureuz 
Qui me viendçaiiçpt .rompre la tête. 

LES PHILOSOPHES. 

x5irvovSy aimons, gardons labienséaiice: 
Mais sur fout le rçste silence. 

Deux Philosophes pensant bien, . . 
Sur les chQses de ce bas ipQnde 
B.éfléchis8fl^nt,-u'y trouyaiçu; rjea 
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Qui donnât une paix profonde. 

Ils voyaient tdut dans un aspect 

Qui ne présentait qiie la crainte^ 

La dcfiaiicë , le respect f 

La discrétion , \à contrainte. 

A table , un jour , de tout cela 

lionnement., entre quatre oreilles > 

Ils raisonnaient , lorsque voilà 

Qn*6n leùV àfpàite ÙoU béutéines. 

Sur la première était écrit , 

Dans la langue ^n^oA i^éclë à Rôinei 

Elixiff Quinte- essence f Esprit 

De toutes les erreurs de rboAi'me. 

On ouvre, on sent : c*est, direiit-ils. 

L'extrait de diflérens systèmes ; 

Ces sucs paraissent trop subtils ; 

Mon cher, gonrernons-nous nous-mêmes* 

Hors de nous en vain nous cHercbons 

La droite route quMl faut suivre ;' 

Tout système éblouit 9 enivte : 

Bouchons. 
Sur l'autre était étiqueté , 
AuvUliert» sept-eent-treate- quatre, 
La philosophique fiertr^ 
Commença bientôt à s'ébattre. 
Versons donc vite, dépêchons: 
Comme il saute, comme il trémousse ! 
Camarades, sauvo^^la mousse : 

Bouchons. 
Enfin dans ta dernière était 

S a 
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Un "Spécifique à toute épreuve. 
Toutes les fois qu'on en goûtait , 
On srntait une force neuve. 
Vive les Iris , vive les Fanchons ! 
Ce syrop rend sain et robuste. 
Amis f rendons-nous , il est juste : 
Bouchons» 

L A M A R GUERITE 

ETLA PENSÉE. 

Dans un parterre , au beau niilien ^ 

lia Marguerite était placée. 

Far hasard dans le même lieu 

Se trouva la jeune Pensée , 

A qui l*autre orgueilleusement , 

De sa fleur siihple et méprisable ^ 

Reprocha Pavilissement. 

Je ne suis pas si méprisable y 

Lui répond avec fermeté 

La petite fleurette éclose. 

Vois tu ce joli velouté , 

Ce beau blanc ^ ce couleur de rose l 

Bon ! ce n'est là que du commun : 

Respecte en moi la métaphore ; 

Marguerite et perle n'est qu'un ^ 

Et je suis la perle de Plore. 

S'il faut sur les noms disputer , 

Cela seul contre toi décide y 
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Et je dois ici l'emporter , J 

Car la Pensée à tout préside. 
C'est par «lie que sur ton cœur , 
Belle Thémire J je domine; 
£t malgré toi , je suis vainqueur 
De tout ce que je m'imagine. 

LE FAUCON ET LES PIGEONS. 

IViAÎTRE Faucon , fier comme un Écossois , 
Allait en quête : en sortant/le son bois » 
Il voit de loin une jeune colombe , 
A tire-d'aile , avance , plane , toml>e 
Sur la pauvrette , et se met civdevoir 
Delà croquer. Quoi donc ! votre pouvoir 
Est votre loi , cria l'oiseau timide \ 
On est vainqueur , quand le combat décide ; 
Mais quelle gloire est-ce à votre vigueur 
De trjomplier de moi qui meurs de peur \ 
Allez forcer le Milan à se rendre , 
Ou l'Épervier; ils pourront se défendre. 
Notre Faucon lui répond d'un tpn sec : 
Défendez-vous , vous avez votre bec. 
Hélas ! mon bec n'a de force et d'adresse 
Que pour donner quelques coups de tendresse 
A mon ami. Quel est ce bel ami \ 
C'est un Pigeon , sur ce toit endormi. 
Faut l'éveiller, et qu'il vienne à votre aide. 
Non , ë'il vous plaît; de grâce , le remède 
Serait encore pire t^ue n'est le mal» 

S S 
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Comme ils parlaieilt , le petit animal j 
Se réyelllant y vint se perdre lui-même ^ 
Et bec à bec il se fait égorger. 
li*Âmoar prudent avait vu îe danger ; 
L* Amour ardent ne voit que ce qu'i) aime. 

LE ROSSIGNOL ET LA PIE, 

FABLE 
Sut madame.,,. 9t Jean U PolL 

Uir Rossignol y dans les bois de Ciihère, 
Donnait sans cesse un petit opéra , 
Et tour-k-tour chantait 1*anné*e entière, 
Air sérieux >' gai , tendre et caetera. 
Plus à la voix y il joignait là rifianière ; 
Et, vous direz tout ce quHl vous plaira , 
C'est la façon qui donne Part de plaire. 
Ne croyez pas que ce fût son seul chant 
Qui le faisait nommer l'Incomparable. 
Tout son maintien inspirait du penchant 
Pour la tendresse , et le rendait aimable. 
Un seul défaut pouvait-on reprocher 
A cet oiseati , c'était son InjustiiSe ; ^ 

Car tous les cœurs se plaisait à toucher, 
Et point n^aimait , ou c'était par caprice : 
Pour moi , n'ai pu jamais en approcher. 
En même lieu , ma commère la "Pit 
Chanturlurait toujours de belle humeur ; 
Soir et matin elle avait la pépie , 
Et savait bien attrappér du meilleur. 
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Qaoîqn*e1le fàt d'une peau plus quebrnne ^ 
Comme elle av^itle corps assez bien fait, 
An jeu d'amour elle aurait fait fortune , 
Sans son babil et son peu de secret : 
Maïs on craignait sa langue dangerense« 
Sa langue', hélas ! après avoir servi 
A faire aimer ses talens àl'envî , 
Bientôt après la rendait malheureuse. 
Mais , dites-TOus , quel est donc votre but 
Dans cette fable ! Ecoutez , belle , chut 1 
Sexe changé de la Pie et de l'autre , 
C^est mon portrait y ou plutôt le nôtre. 

L'OURSE ET LA TOURTERELLE. 

A xkn eieAiple d'an coeur iSdèlê , 
O toi qui consacre tes jours 
Au culte du dieu dés Amours , 
De la tendresse yrai modèle ,^ 
A tes bonâ avis j'ai recours , 
Dit une Ourse à la Tourterelle. 
Un douloureux dés plus charmans 
Jure qu'il m'aime à la folie *, 
'pHàU quand on est si peu jolie , 
Feut^on compter sur les sermens , 
Et dois- Je espérer des amans 
Qui m'aimeront toute leur vie ! 
La Tourterelle répondit: 
Ma chère , on a l'expérience 
Qu'une belle trop s'appiauclit y 
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Et n*a nî soins / ni complaisance* 
Far son orgueilleuse indolence 
La vive ardeur se refroidit , - 
Et bientôt la persévérance 
De ses promesses se dédit. 
Une moins belle est attentive 
A réparer à tous momens 
Ce qui lui manque d'agrémens. 
Caressante , enjouée , active , 
Sa brillante imaginative 
Invente mille amusemens. 
D*ailleurs, on veut en faire accroire ; 
Et, pour justifier son choix , 
. Un ami vieillit sous ses loix 
Par amour, ou par vaine gloire. 

LE MATIN ET LA LEVRETTE. 

Dix gros Mâtin d'une énorme carrure , 

Grondant sans cesse entre ses deats y 

Par son collier, par sa figure ^ 

Epouvantait tous lespassnns* 

Tous les roquets du voisinage 

S'en éloignaient avec plaisir, 
Et les dogues soumis venaient lui rendre bonoi- 
mage, 

Comme pacbas aii grand visîr. 
Si vous me demandez quel était son mérite , 
Ce n'était que furrur, orgueil, brutalité. 

Tel qu'on redoute ou qu'on évite , 

N'est souvent qu'un franc h ypocrite | 
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Qui sonsun front hardi marque sa lâcheté, 
'Et foule aux pieds les droits de la société. 

Un jour une jeune Levrette , 
S^approchant du réduit de ce fier animal , 
Vint par cent haut-le-corp8,et sans songer à mal^ 

Bondir au pied de sa retraite. 
L'étrangler eût été le premier mouvement 

De rimpitoyable Cerbère$ < 
Mais, Tamour tout-à-coup désarmant sa colère | 
Il crut pouvoir en uti moment , 
Par un maussade compliment , 
Soumettre à ses désirs cette beauté légère. 
Le brutal ignorait d'un langage flatteur 

Le charme adroit et séducteur; 
D^nne patte assomante il caressait \a belle ^ 
!Et des coups redoublés exprimaient son ardeur; 
Ardeur qui rarement fléchit une cruelle. 

Pour trouver le chemin du cc&ur. 
Il fautjoindrc aux transports une aimabledouceur. 
A force de refus, la timide Levrette 
Triompha des assauts de l'affligeant Mâtin , . 

Qui , furieux de sa ratraite , 
£n pleine basse-cour pestait d'un air liantain , 

Contre Taraour et le destin. 
Une vieillebarbctte , insultant à sa peine , 
Lui tint ,'iiia'is un peu tard, cet utile discours : 
Quand 1:î conquête est incertaine» 
Que l'adressa vienne au secours. 
Amans , il faut fléchir, non yaiocrc une inhu- 
maine. 
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A qui Veut exiger oii retuse toujours , 

Et le coeur ri^cst jamais le tribut de la gène» 

La volupté , par cent détours , 
Jalouse ùè ses droits, veut être souveraine • 

La contrainte eiigéndre la haine. 
£t la liberté seule enchaîne les amours. 

LA TOCRTERÉL LE 

ET LE MOXNfEAU. 

Uk Moineau s*ëtait enflammé 
Pour une jènne Tourterelle; 5 
Il n*aimait qiie pour être aimé , 
Et pressait vivement sa belle. 
Mais elle , d'un air de courroux , 
En repoussant le téméraire , 
Lui dit : mon cher $imi y tout doux , 
' Nous ne ferons jamais afTaire» 
Je hais tous ces emportënfiens 
Qui viennent d*an'e rfvcugle flamme ; 
Je n'aime que les sentimens. 
Ce sont les délices de Time, 
Des sentimens ! exp]iqufz*moi 
Ce que ce grand mot représente. 
Peut-être en aurûis-je ; et pourquoi 
Etre d*abord si méprisante I 
Ecoutes bien : je suis constant ; 
Je passerai toute ma vie 
A ne vous caresser qn'autant 
Que je vous en verrai Tenvif^ 
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Je sais délicat, attentif, 
Modéré , quand il le faut être y 
Quelquefois aussi plus actif, 
£t sur-tout de moi toujours maître. 
Un rien , une œillade , un souris 
Me tient lieu de la jouissance j 
£t d'espëjrance je nourris 
L'amour affainé par l'absence. 
Pour l'exacte discrétion , ' 
Je sais la pousser à Textréme ; 
La moindre petite action y 
Je la cache jusqu'à moi-même. 
Sans m'autoriser du passé, 
Par de nouveaux soins je mérite 
Que de mon bonheur commencé 
On daigne iii^ccorJer la suite. 
Enfin ', ce que j*aime est mon iovtt , 
Mon bien', mon unique fortune : 
Ce sont deux âmes bout à b<mt , 
Ou plutôt deux qui n*en font qu'une* 
Voilà , ma mignonne , yoilà 
Des sentimens , on je p'abuse : 
S'il en est d'autres que cenx-là , 
La nature me les refuse... 
Ces témoignages entassés 
Qu'à ton amour tu vien^ de rendre , 
C'est beaucoup; mais non pas assez. 
Pour m'engager et me surprendre. 
Certain charmant je ne sais quoi > • 
Qui je ne sais comment s'explique , 



'/ ■' 
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Ab ! si je le.voyais en toi ! 

Mais à présent nul ne sVn pîqae. • 

Des sentimens ,des sentimens î 

Hélas î jamais n'en trouverairje l 

Seuls amenez-moi des amans 

Seuls vous avez ce^rîvilège. 

Je comprends; je ne vous plais poiiit , 

On quefqu*autre est votre conqiiéte. 

Des sentimens ! voici le point | 

Ce n*est rien qu'un refus honnête. 

Adieu donc, lui dit le Moineau *, 

Mais d'iin ton si vif et si tendxe y. 

Qu*eUe-hii répliqua : tout l^eau, 

Il faut un peu savoir attendre. 

Eh ! malheureux petit brutal y 

Faut-in... Aussi-tôt ^inhumaine 

Fit semblant de se trou ver mal, 

C^était donner liberté pleine. 

Le drôle sut se recaler 

Aux dépens de notre cruelle. 

Il faut brusquement s'en aller^ 

Si l*on veut que Ton nous rappelle. 

L' H l R O N DEL LE. 

UiiB Hirondelle inquiette , 
Voyant approcher l'hiver. 
Pour n*étre prise sans verd ^ 
Voulut faire sa retraite. 
Elle aTCrtit ses petits 
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De s'apprêter a^^ voyage ; . 
Mais ils n'en sq^t pas UVxif. 
Pourquoi fl^^?ffiS»^én?g^, .... . 
Ma mère ? Qv^, jv^çti^ ; | - 
De chanç^r^e ^PfYÛçUe { 
Nous avons tpM^ à g»g9^. . 
Les plaisirs som noue ^yl«.; • 
Dans les ch/^pf^ ftt 4m» Û TiU« , 

Est-il ui^«Um«|tipl as. cUnUi^ { ... 
Le soleil , dont la lumière • 
Doit être ooiamwpe à QD^Sy 
Ke luit ici que pour non^-^ r m 
Tout nous ^t^it»t»t BOfus priMipère \. 
Ma nièr0v'Àii|uoi peM^tirouS'? . 
Ah!jeuDesse.aftn»iQfffiièU(i^ • 
Néeicidecepnntenm, . ' 
Vous n^aviOB poias vu ^ ditfclie j 
D'autres Ueu^*, tii:d?aat»es tesns. 
Ce n'est pa^^tou jours démène; . . 
Sientôt rhirer , eu teint blént. 
Va rendre l'air sans ^hitlenr^ 
La canipa^ite.fflas-vetfdaM'. 
Où trouver, dans la rigueur, 
Albdl cétitcé laifroidote^i 
Ver ou mouche pour pâture \ 
Préi!#tiôii0Aè(ii'ke ^nger , 
Avant que Tair dela^aeva , 
<iP«ttj«t-â HniKmctaiiee, 
Ait eu le «Yetvs^ de éhangér^' • • • ^ 



/> 
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On sut se taîre , et n'étre^pluif tfenfi. 
Loraqur^en Bons fait de» fvoniiS^fei ^op'ërà'^c% 
Défions-nous d*iiiri f aiieste rdtbuk' t ' 
Il doit parsitrë au^sidaiv ipào lé {o^^ ■ 
Quand on {ito|k»s« un profit 8ttB8etfi«iAi|)lès. 

L E . P É R R <> Q 1} fi T 

ET LA Vtti^VtiiÉ. 

Uir petit-fnaitre Perroquet . 

Prenait pl[ai^ir à,fai]:e ent^ijAre , . 

Par ses façons et sou caquet , 

Que peur fui Perruche était tendre ^ 

Chaque ôi^ciau prései^t murmurait 

De ses sotîes ip^n^u^^cies ; 

Perruche eile-mémë souffrait 
. De ses fades ca joIerieSé 

Néanmoi|iselle n^osa point 

Sur-le-chanip lui faire querelle j. 

Mais il fut tancé de tout point 
' Sitôt qu*ij[ fut seul avec elle. 

Honteux, confus, tout interdit, 

Il essuya la réprimande; 

Puis» d*un air docile^ il lui dit: 

Instruisçz-moi sur ma demande. 

Chez la belle qui m*a charmé 

Comment devais-^ donc paraître { 

N*y paraissez jamais aimé t 

Mais seulement digne de Tétre. 
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L A R O » B. 

'Vous voulez me cueUliF,dl8ait la Rose en pbeurs 
Au jeune Oorylas , qui Payait cultivée; 
Hélas ! m^avez-vous réservée 

Au plus funeste des malheurs ? 
Voilà donc où tendaient vos perfides douceurs I 

Par ces mots la Rose vermeille , 

Croyait convaincre Corylâs; ^ 

Corylas , détournant Toreille , 

Feignait de ne l*entendre pas. 

Cent fois , poursuivait- elle encore ^ 

Vous avez prévenu Paurore , 

Pour me voir et pour m'arroser. 

Vous n*osiez même me baiser , 
De crainte d'altérer Péclat qui me colore. 
Arrêtez , cher berger*, cruel que faites-vous ? 
A rrétez un moment'.^and vous m'aurez cueillie. 
Quelques in^tans après vous me verrez flétrie ; 
Je perdrai les attraits. dont vous étiez jaloux. 

Ainsi parlait la Rose en larmes y 

Mais ses cris furent superflus* 
Dès qu'elle fut cueillie , elle n'eut plus de cbar- 
ûiet. 

Et Corylas ne l'aima plus. 
' Amans, dans les |itus (lures chaînes , 

Contraignez vos brftlans désirs. 

Le comble des tendres plaisirs 

Est souvent te toùMe dés [^inës. ' " 

T 3 
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LE LYS ET LA VIOLETTE. 

A.TSTKàs d'uiî Lys très-humblement 
La Violette était coachce ; 
Des grâces de son fier amant 
Elle était yivement touchée : . 
Mais n^osant pas lui déclarer 
Le feu secret qui la déyore y 
Elle se contentait d^errer 
Au pied de celui qu'elle adore. 
Le Lys , du haut de sa grandeur , 
La lorgne dans son bas étage. 
A l'aspect d'un si grand seigneur ] 
Elle rempe encor davantage* 
A cause de la nouveauté 
P*une belle qui s'humilie , 
L'orgueilleux Lys en fût tenté 9 
Et bientôt l'intrigue se He^ 
J'eusse vu du premier coup-a*œîl 
La Violette et son manège : 
L'humble beauté n'est qu'un orgueil 
Qui doucement veut tendre un piège; 

LE PAON ET LE PHÉNIX. 

iJ ir jeune Paon de sa queue étalée 
Préconisait lr«uperbe beauté. 
Il s'attendait d'aller saisir d'emblée ^ . 

hes coeurs friands de toute la cité. 



F ▲ B X £ 8* : 20^ 



Vînt un Phénix, qui , malgré son plumage 
]M[oins séduisant , put seul en approclftr. 
Pourquoi sur Vautre eut-il tantd'arantage? 
C^est qu'il renaît sans sortir du bûcher. 

LES PIGEOPîS ET LE MOINEAU. 

« 

LiB long d*un mur étaient juchés 
*^ Deux pigeons constans et fidèles , 
Les yeux l*un sur Tautre attachés , 
^t déployant un peu leurs ailes. 
Un Moineau plein d'activité 
Insultait à leur quiétude , 
Traitant cette tranquillité 
D'indolence, d'ingratitude , 
De dégoût, de caducité. . 
Peitpez mieux dé notre tendresse , 
Dit la Colombe avec douceur : 
Ij'amour est moins une courte caresse , 
Qu'un long épanchement du cœur. 

LE SANSONNET Et LA COLOMBE. 

IJisux ! que j*aime Margot la Pie ! 
Jamais n'en pourrai-je être aimé l^ 
Disait un Sansonnet charmé 
A la Colom))e son amie, 
s ^ Quoi ! pour un si volage oiseau 
Tu peux soupirer , lui dit-elle î 
C'est dommage qu'un feu si beau 
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T* brÀlé pour «ii« infidèlrlè; 
De cette Margot parlez mieux ^ 
Dit le SanaoBikct en colère. . 
Dépeins* ]iou« «loue son essactdre f 
Répond la Colombe aux donx yeux...». 
C'est bonté de eosur admif ablé ^ 
Une éloquence sans caquet , 
Une humea r toujours agréable , 
De beaux yeux , Tair un peu coquet...» 
( Mai» snr ce point f e suis discret ; 
Ce mal devient inétîtable ). 
Enfin des talens , des appas ; 
£t si TOUS vouliez que j'en canse , 
Je dirais qu'elle a quelque chose 
De plus rare , qu*on ne yoit-pas. 
De lui plaire fais ton étude ^ 
Répondit l'oiseau de Cypris ; 
Mainte Colombe sage et p^ude 
Voudrait être Pre k Ce prix. 

L^AIGLE ET LA MOUCHE. 

Jb suis un oiseau sans pareil y 
A la Mouehe 4isait un Aigle ^ 
Je m'élèye jusqu'au soleil , 
Et sur son cours mon vol se règle. 
C*est, dit l'antre, de grands honneurs^ 
Que d'approcher du Dieu de la lumière. , , 
Je ne vante point mes grandeurs j, . * 
Mais je touche 4 tout la première. , 
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^ilF Knson tendtetiiéfilfâiAié' ' 
Pour la (iQuoevrikMantanift^^ > 
Songeait à 8'éy>adiRr de ht pbtke ca]^ , 
Où depuis pUiB â^nn ah »! étbit ehïerméh- > 

Un jour son maitre»^* ^Càht olipaBaié • 
I>e l*ouir fredonner arec tsaAt éé jnsteèse ^ '>^ 
"Lie tire de prison ^ leibasèé ,• hé ékit^iéy L 

EtIeJ|^|rescli6R«inrs0ndéî^« " ' 
Mais , loin que$ODMigr«6répoiideà-sai!ëadre«sey 
Il part f sans Ini riendire) et vole Tep»le fdfl. 
Son maître met feô«t en pratique 
Pour l'obliger à Herenir. 
Sois assuré qifàVaviuîp . r 

Ta seras miens chev"moii^<|lÉe*if0it kn^n'filt 
uniq«e<) / 1 • ■ 
Je te promets ^hn disirit^l , > 
Qu'à laplaoedeagraxnsidenivl^ 
Ta mangeoire sera pleinede cassona^: • * 
Je prétend» que la "H monade* 
Soit ton ordiaaivélKnsmim ' - 

Mais néant ; sofre rmgrav Piifsô'if 

Lui dit en secouant les ailes.: 
Toutes- ces promesse sont belles ; 
Jadis elles m'auraient tenté. 
Mais maintenant je treuye en elles 
Moins de doucejuf que dans la liberté. . 






^SS V A. B X. 'X s. 

LE CHïEN GASCON. 

Gombiftii dettfëatftV èftl-ët^ ■'■• 
SoustiiM tutelle eH'sf^eté ,^''' " ' 
Sans que-feti èta«fii«>iift€^dl»dt« ! ' 
Est-il d*stniii«^cdl|ittMmuii»' '' 
En 80ii|kles8e qui me surpasse |^ . 
,1 -, IJoÂqi^e ^ i\AviUA t' le >J4^tiÀ6' mI ,^ ^ 

Je fais des tours de passe-passe "i 

'Et pour la chasse , et'pouria fj'é'ch^ 
OiV je nage cbinmé 'ûrii dâm àrd *; ' ' 
Mais ma lî^odëstîe eri 'eltijiêfèhèr ^ 
Savez- vous ce. que f<^ponàl,t ' ' . 
Une jeune Epèriàn fertiéUé':'" ' ' 
Que n'ai-^èaa^îtiôInfe'ùy'ptfiVeVre; ' ' 
I)e tous îes.tâfens'qû'fl^AJ^cptV 
Voici ma vie ; écoiÀez ftcllé : 
Unm'ennle'^ et' puis on me irit. 

LE BX^^.p.T^ ^.XM.I'ÀAÎSE; 

un uneFraise.appétîssanté 
Un gros Dindon jetant lés yeux | 
Vers cette belle qm1é tenté , * 
Porta son bec audacieux. 
Sans égard y sans délicatesse » 
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Il la gobe on maître absolu' , * ' - * 
Ëst'cerdonc ai(tài rjii^on se presse y 
Dit-elle à ee vïfffîn ^oahi? ' '^ . ' 
Grand2fnë/d ; vorac'e beilàiWe,/' ''^ ; ; 
De vouidîr rou'tif un cpuji fittîf • /' '* ' ' 
Vows m'aïîez épargner la péme ' " ' 
Dtf irou^ Jii^ÔtViTei- d.i pUr^r. ' ' 
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Arrête , Panj écoute , adore , ,-v 
Jesuis'la riWWê'BlVvfer;"''':'-''-' 
JN'ose pas en jpuer. encore , ^ - 

Sa:nS Xùlâ^-^îi^ndériïitdVei^: '' "'"'' ■ 

Tu ^imm^ti kmr xwm't^ '^ ^ 

Qui produff^^Vions^gAtate;^^'^ '-^ 
Et , 8àn%V'n s^iîiW'é qu*^llé"^'*ttùHhe , 
Transporte t4lne dattsïés'èfeiîê.''/' V' 
Oui bielt', saboiich^ Wst rfîM p'a'ifeifté% 
Dit Pan avec sineé^rtè i "'^^^^ '•'■^' "^ 
Mais Je place daps son Qi^Jllé . 
Lefcentré c^ela roliipté. , ' ' • ' 

f I . . ." - w , . 

L'ARC-«N4CÏEL ETT'ES',1!lîftTS. 

Dit ham^empîte dé'làïipiie ' ' * 
On banni t tfri îottrtotis l«»to**',^" . ^ 
Qui, cherchant meilleure fortune , 
Voulurent descendre ici bas. 
Le long d*un Arc-en-cicl immense , 
1. V 
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Dégringolent les bonnes gens,' 
jLa troupe , par reconnaissance , 
Avec 1 ui contracte alliance ^ 
Et c'est y dit-on , depuis ce temf 
Qu'à cause du service .extrême 
Que l'!Aj:c-en-cîel rendît aujt lenrs, ^ 
On remarque dans l'homme niême. 
Des Rats de toutes les couleurs. 

LAiDHENILLE ETXA^MME. 

t 

HENiLLB^yilain animal I . . ,,, 
Qui dans ces bois nous importune ^ 

Qu'à nos arbres tu fais de m^l* 
Ah , Dieun ! je crois en sentir une, 
LaChenillçj^y^ntentjp^dn,, . . ,, , 
Ce qu'une femme disait cCelle» 
Sans se fâcher, a répondu : 
Itta laideur m'est pas éternelle,, 
bientôt cliangée ,çn papillpn , , ; 
J'aurai des couleurs admirables > 
Du bien , du blanc , du yermiUon • 
Et je serai des plus aimables» 
Plus d'une femme y ^ce^qu'oa^it , 
Est de moi l'image parfaite ^ 
Chenille au sortir de 8on,Uc j • .^ 
Papillon après sa toilette. , 
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PARODIE 
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nE LA FABLE P R É C É D B'TfPE. 

Chbvillb, charmant animal y . 
Ouvrage exquis dé la natt^JTC^ ,. 
Si tu nous fais un pe^u de inal , . 
Rien n'est si beau que ta parare* 
' La Chenille ayant entendu 
Ce que la femme disait .d'elle ,. 
En soupirant , a répondu: 
Ma beauté n'est pas éternelle. 
Bien-tôt , changée en Papillon , 
Malgré ce mélange admirable 
De bleu , de blanc > de rermillon , ' 
Je ne paraîtrai plus aimable» 
Dû la Tolage , à ce qu'on dit , . 
Je serai l'image parfaite. . . 

Déjà j'entends que l'on maudit 
Le Papillon et la Coquette. 

LA BERGERONNÉTTEET LA PIE. 

Fable allégorique, 

UiTE jeune Bergeronnette , 

Et qui cachait dans ses yeux fins 

XJne humeur gentille et follette^ 

Crut, pour parvenir à ses fins. 

C'est-à-dire à son mariage, 

Qu'il fallait bien choisir un cœur , . 

A tten d u quç d* un bon ménage « 

Va 



Dépend le souveiaî;! bonhenr. 
Prends pdirr éoxli^if et |toaramie, 
'l^ttî-dif nu benùrnsitin VjkiuDiir y : 
Cette belle et savante Pie ; 
Tu l'en t f ouvras* îVïehitti' jour.' 
Fi donc, lil Pîé' î eUô e»t làtronne» 
Tant mieux , réponic! l*enfa n( afl'é î ' 
Je lui diriii qnMle te doiitie 
Tous les cœurs qo'c^le anva ^M. 
Par cet ordre dë^btisée , ' 
Elle prit Cup^on au ihSv; \ 
Et y depuis te ténis', îa rusée ' 
Aime éperdûment sa' Margot.' 

LE CHIEN ET LE MOINEAU, 

Oui , je vfs b^ureux comme un roi ;, 

Pour le plaisir je semble /ivre.; 

Je me fais moi-même la loi , 

Et ma loi c'est de n'en ppîrit suivre. 

En amour je suis im lutin : 

Atee If s- bélier du bpes f^ff ' 

Si ne m'y prenais du majtin , 

Au soir resterait trop d'ouvrage; 

Et d'à il leurs quelle liberté! 

Le Moineiiuf parlatr dé la sorte 

Au petitGhien de qi^alîté| 

Que toujours sa maîtresse porte-* 

Mais ce bien «Inné, fief des S^ins» 

Des attentiofisâBsidnes 

A prévenir toui Be»b«Mmw , 
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Et de pent caresses rendues , 

Qu'on lui p^odig^e çh^^fieiùar,. 

Pour les délices de la vie y . 

Voulut l'iemportçr ^ son tp^r. 

La mienne, dît-il , est suivie 

De tous Içs différend t^pnhe lii;^ \ 

"Sx même, lo^sq^u'on me ^onrmftpde } 

Ma maîtresse , par ses xigueurs y 

Me marque une i^mltié plu^ grande. 

Quoi ! TOUS fuyez yotre maman ! 

Vous ne m'aimez point , tne dit-elle ! 

Je ne vous ai pas Tue d'un an \. 

Oh ! nous aurons tous deux querelle. 

Mais II peine ai-jé été grondé,, 

A peine chagrin j'en demeure j, 

Qu'atJgsi-tôt un haiser dardé 

Me parcourt pendant plus d'une heure. 

Le Moineau répondit : es-tu donc assez sot 

Dot'attribuer sa tendresse! ^ 

Ce n^est pas toi , pauvre idiot I 

C'est son amant ^^elle caresse. 

LES D E-.U X' C.H li.If 3* 

Uv petit Chien, «pfycdéPHdety ( 
Jeulie » ]dti , «tti^MfeLtit «t ddtfi^let. 
Semblait ioiittfe«t<iamperba mattrâne^ • 
Enorguéillî «kfi'mtfiqfies d» «etkdms» ' , 
Qu*il«eo€vlllt«t 1« j«tir etlfmiidrv '* 
Un beau matin ,.il disait ce qui suit 
A Soliman | qui renaît de la chasse : 

V3 
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Gro^ animal , que les chiens de ta race 

Sont malheureux! Un morceau de ^aia noir 

Est ton salaire et ton unique espoir. 

Quand fatigué , battu, patte meurtrie, 

On te rattache au fond d'une écurie, 

Moi , sur madame incessamment couché y 

Je suis nourris de biscuit tou% màch^. 

Je dors, faut voir. Jamais On ne réTeille , 

Que pour ipanger, Friolet qui sommeille ^ 

On pour baiser son museau si chéri. 

£lle est en pleurs au moindre petit cri! 

Qu*asta, mon fils, mon roi? Viens à ta mère ^ 

Viens, mon amour, et c'çst chère sur chère 

Qu'elle me fait. Cent sortes de discours, 

Que l'on m'a^lressè, et qui partent toujours 

Du fondducœur, témoignent bien qu'on m'aime 

Plus que son bien , son mari , que soi-même* 

Te parîé-t-on , à toi , 'si tendrement f 

Kod, répliqua'Soliman brusquement; 

Mais 9 quand aussi mon maître prend ma patte , 

Quand quelquefois il me b'aîse , il me fiatté j 

C?estèeilleÀeiÂ mbiseûl qif il^ detseiti 

De caresser. Tfi-ne sais paa la lia 

De cet accueil ^ qu'en diipiçii» wmfi vantes. 

A ta m^treHfli un tel tvi^j^f^e^i^te». 

Ce n'est pa»|Qt;,.v«i^.Ae-4'i|(,t80fliipépas : 

C'est son am(vi«<qu'e|lp.t}eii( dam let bra^.j 
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Û: RHINOCÉROS ET {«A OUENUCHS. 

Uv Rhinocéros loard , pesant , 
Et d'une forme ëléphantine, 
Se sentit un anionr pressant 
Four nne G-uennche enfantine. 
Ciel ! quelle disproportion , 
Et pour Pesprit et pour la taille l 
S'il arrivait telle union, 
Les choses n'iraient rien qui raille. 
Xie Rhinocéros entêté , 
Dit : je m*en rapporte à l'Oracle ; 
Et le Grand-Prétire , consulté , 
Répond i je n'y vois point d'obaucle. 
L'Amour est le tiran des cceurs ; 
S'il fallait qu'il prît la balance , 
Pour mettre au niveau ses faveurs f 
O^ serait sa toute puissance l 

L'ABEILLE ET LE HIBOU. 

II. éuîtune Abeille. alerte, vigilante, 
Tout le jour occupée au soin de sa maison , 
Adroite, ingénieuse, et sans cesse agissante, 

Pleine d'esprit et de raison. 
Ce n'est pas tout , brillante et belle , 

Elle ravissait tous les cœurs ; 

Un air frais , de vives couleurs , 

Et partout beauté naturelle. 

Par lM(Mrd un rilain Hibou 
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La rencontrant , eut Pimprudence 

D'en devenir âniionreuic ^OQ. 

Vous me direz : quelle insolence ! 

Vous avez raison. Néanmoins 

On ne rebuta pas ses soins; 

Tout en plut ^jusqu'à son sitenee^ 
Son minois sombre et tiistei et 4a lugubre bu- 

nAe«Y , 
Furent pris. pour respect, poar seevète lan- 
giieut ; 

Sa retraire et sa solitiMte j 

Pour crainte et {k>Err inqniëtnde. 

Bref, Paffairé allait si grand traUi ^ 

Que pins d*iàn bel oiéeau ebagcin 

S'en pl9i^itj;.Ofit>fit nhe Hgue^ 

Four rompre la nbayelle imriguè. - 
Le pap^Ufm était le pl«s jaloux; 
Juiat aux autres rivaux, fis s'en ftllèrMif ioas 
Porter au dieu d'Amour leur plainte légiiinie* 

H'esutie^SydlréntJls^.uid'lnie v 

Que notre Abeille aime un Hibou î 

Quel rit^port^ i^nélte tesnettilytetlée! 

Que l'oti nous htontrê dôttc p^t dft 

Peut tdéitir cette bîertyeîlîatice. 

Un Hibon ! Gièl ! Qii^ peut-an voir 

De plus hîciédxetde'plu« noir? • 

La plus aimable vdlatille 

Aimej-aitlè rhôYtstte dés bbis! 

L'une est viré, ètrjdiïée, éfflé; 

L'autre pesatit , moi*ite, ^ôMmèW. 
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A-t-on îainai|i,ni,d'alJiaAc;9r. 
Plustmftl asAocti&çn tQut^polot l: 
Nous atten4ifona^ votie 8«me.9cai . 
Et ju8qties4à nous |ie Iç QrojQi^Sr yolMi 
Cupidon écouU' la jalouse cph^rt^, \ 
Et , son trait à la. main , n^on4i< 4et k^ SMM : 

J'adjuge à ce laid aaimal- 
Sur le cœur de l'AbeilU ui}e-904#èr9' yiotoire^ ; 
Si , pour s'aimejr , tout devail être égal ^ 
Oii serait donc ma puiasançe evm%' glellr^l 

LA FQURMI ET l.» CHAT. 

Uke Fourmi vigilante , çropreasée 

A Toîturer la moisson ramassée ., 

Pour son hiver ^ passait et repassait 

Devant an Chat , et souvent l*ag£t^aÀt ^ 

En lui disant : Petites que nous. soin n^es. 

Ne laissons pas d'apprendre à vivre auiç l^mmcf» 

Et SalomoQ renvoie à la Fourmi 

Le fainéant pendant l'août endormi. 

It a raison : mon agissante adresse 

Réveillerait la plus froide paresse. 

Toi , que fais-tu , q^ue puisse un spectateur 

Mettre à profit î II est vrai , grand doctçur 

A souris prendre , on voit ta patte habile 

Dans la maison n'ôtre pas inutile. 

Mais , pour mieux faire , il faudrait ^ aussitôt 

Que la rusée est à toi d'un plein saut, 

Me la croquer, et vite en sentinelle 
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Te préparer à capture nouvelle. 

S'en faut beaucoup que l'on en use ainsi 

Chez tes pareils. Est-elle à ta merci , 

La fripoftnière : en vrai Polichinelle ,. 

De cent façons ta te hiets arec elle - 

A badiner , et prête à t*échapper , 

Au même instant tu cours la rattraper. 

Si que , cent fois tournée et retournée , 

£lle est k ton jeu le long de la journée. 

Tu ne finis tes folâtres ébats. 

Que quand ta patte et tes yeux soptbien.las. 

Même oncrairait que tout ce badinagé 

Te plairsit plus que le but de Vouvrsge. 

Il faut agir plus sérieusement j 

Et ne pas perdre un seul petit moment. 

A toi permis ; le premier je t'en loue , 

Répond le Chat : mais tandis qiie je joue 

Si follement , sache qu'a ma façon 

Je fais k Phomme une belle leçon^ 

C'est à longs traits qu'on doit goûter la joie ; 

Et le vainqueur à même de sa proie , 

Qui ne sait pas allonger son plaisir ^ 

Reste bientôt sans forte et sans désir. 

L.a vol upté met tous ses artifices 

A reculer la fin de ses délices. 

Adieu, mignonne '.instruis l'oisiveté; 

J'instruirai , moi y l'amour précipité. 
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I-E PINSO'Pr ET LA TOURTERELLE. 

Uv Pinson se mourait d*ennui , 

Voyant sa petite maitresae .. 

Ne plus paraître avoir popr lui 

Kl ménagement ni tendresse. 

Fâché de ses nouveaux- mépris p ' 

Il s'evpiainrà ia Tourterelle. 

Voulez-vous renouer , dit-elle ? 

Ouï bien-; dans lestUois de Cypris 

Il n'e6t.poiiit d'amant si tidèie» 

Son cœur vpns aviez donc conquis ? . . •■ 

A mille faveurs j'en appelle. 

Gomment obtintes^vous ce prix ?.. . 

Par beaucoup de soins ^ d*al)ann^. 

Cher Pinson , reprenezTos armes ; 

On garde un cœurcomme on l'a pris. 

LE CHEVAL ET LE CHIEN. 

♦ ... 

Uh beau Cheval qu'avait dame nature 

Fait à plaisir ^ vantait son encolure , 

Tête , poi/r^il , croupe , et jambes 8ur*toat : 

Il se louait enfin de bout en bout y 

Sans oublier son admirable adriesse 

Dans le manège , encor moins sa vitesse ; 

Puis dit au Chien : Petit , regàrde-imoi : 

Des animaux ne suis- je pas le roi ? 

Quel air ! quçl port ! Je suis le vrai oiodèle 

D'un noble orgueil. Pour moi , je suis fidèle p 
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Hépond le Chien , et jeioe barn^-là.... 
Oest fort bien fait , mais c'est peu que eela ; 
De tes talens Ift )i^e n'est pas ample».. 
Je le sais bien , mais on voit inkiiit exemple , 
Chez les bvtnains , de ta grande fierté; 
On n*en voit-point de ma fidélité. 

LA POULE ET LE KENÀRD. 

" *'" ■-' 

UNB!P<mle al«»fte etjeycose' 
Vivait mats 8oint.0t sans Mmei ' - 
Elle àv^xt toict à sa «em , • 
Et tout seBiO^lfliitilaTeiidBeiieiiMute* 
\. Dan 8. toifoid - 1« grat n abotidai t , • ' 
Bo«r')«8 Jbona flea&>^ii^eUp ^pondai r. 
EUe'.^iMit jeune), elie ëtandatl^a , 

£ti SOf itXoq • noi oacessait qn!e!le* 
.Un vieux Renard lui dit un )our : 
|Oo^i](f^n,t^^Ira^t$t^4[-tu;, ^'iutnour^ ; 
Que rien au monde n'est capahU- 
DatetronbtBpHlàiiBitoi^ bonheur'? ' 
£h ! demoi ctin-'as^donc f as petir ! 
: 4$i')amaia f entt-é dAttS récàbley 
Nous vèrronai^. £t que veriNMVs^hôiis? 
J^attends tranqnilt^itient vos ooops': 
Mtendu premier , je vorus «a prie ^ ' 
De Tiive fattes-mol cesser. ' 

Le dernier phiiftir de la vie 
'£st<die mourir -sans j penser. 
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LASOLE ET'Ï.E îOtJLET. 

Uh b Sole était «monreoM 

D'unbeaaVjeiiiie'et^eiit Foolety 

Qui, pour la ratetéduiftît, ' 

Rendait aouvent ta-beUe heviense» 

Qaelle rareté, diba>>t'>«u ; 

C'est qu'il ne craint ^oint qaela Solto 

En jase la moiflRire^Tole*, 

Et dÎTolgae leu^rpnasion. 

Quoi donc! e8t«oa.ii|iBB.|amâis daine 

Publia sa84e«Mire8 débita 1 

Bon ! l'Iiomme se vantait jadis : 

Mais, ]iblitf be préfeq^ c'tfst ta femme. 

LES TOURTEREAUX 

C T h A F Â U. Y E T T ^* 

v'oir est malheureux | quand on aiioe , 
S'entredisaîent Jeux Tourtereaux ! 
Tantôt une frayeur extrême 
Vient des jaloux ou'des rivaux. ., 
Tantôt les riguei^rs cle l'absence 
Nous font couler les jours en pleurs; 
Quelquefois même la présence 
Expose a de vives douleurs. 
Un impohun nous incommode ^ 
Un babillard nous liait rougir . 
Ou quelque ridicule mode 
1. X 
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Glose notre façen d'agir. 

Allons consulter à Gythère 

Les oiseaux de ce pays-là. 

Vers cette région » «hère 

Le beau couple «nssitôt Tola* 

La Fa urette expérimentée . . 

Consola nos panvfres amans ^ 

Et leur tendresse lebutée 

Reçut ces éclaircissemens* . . 

Souvent les amoumat dukâ - - 

Dans de grands chagrins nouê engagent; 

MmS'les chagrins smnt des:plaisirs ^ 

Lorsqu* entre deux ils seportagent, 

L £ H I B OU 

ET LA. TOURTERELLE. 

Poir X sa maStresse un yieux Hibo» 

Avait pris une Tourterçlle , 

Simaginant , le vilain fou , 

Qu*il pourrait se faire aimer d'elle. 

Mais n'essuyant que des mépris'^ 

£t des rebulfadês très-vives ,. ^ 

Aux dépens du fils de Cypris , 

Il s'évapore en invectives. 

Au diable soit l'enfant maudit , 

Et sa puissance souveraine , 

Qui n'a ni vertu ni crédit 

Sur le cœur de mon inhumaine. 
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N'espère point d*henreux retour , 
Hibou ; ton erreur est extrême. 
On accuse souvent PAmour , 
Au lieu de s'àcCuser soi-même. 

LE PAPILLON. 

U N jeune Papillon , élève du prinrenis , 
Beau, brillant,- bien doré, nmis léger éf volage: 
En d*autres ce défaut déplairait , j'y consens ; 
Dans notre Papillon c'était un avantage : 

Ce^nouveau fils du blond Phébus^ 

Ce mignon de dame nature , 

Par la beauté de sa parure , 
Semblait de tons les cc&urs exiger le» tributs. 

Déjà Flore eri paraît éprise , 
- Déjà Zéphir^e en est jaloux, 

Et dans son cœur se formalise 

De ce qu'on lui fait les yeux doux. ' 

Mais telle enfin est lÀmétbode: > 

Un bel et magnifique habit^, ' " ■ ' 

Certains petits airs à la mode , 

Des jeunes gens font le débit. 

Avec de pareils avantages y ' 

Jugez si notre Papillon • 

Sut attirer tous les suffrages. 
Pour lui d'abord sdupîra , ce dit-on y 

Une foule de fleurs nouvelles , 

Qui toutes avaient des- appas ; - 

3VI&is vainement éoupiraientreUes , 

X a 
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CarPapilloo njç les ^çgmwt pai, 
n courtisa la rosc^ çt puis la tubikei]^ 
Puis ranemome^ puifl.Vœillet. 
Nulle ponrt^j: ne fuit ais^alieiv^us© 
Pour fixer ce petit coquet. 
Tout «ni^F^ë 4e «es^oi^quét^f , . . 
ï*e galant se croyait au rang des paladins ; 
Mais 8QU?çeJM:lç»p}«s l^elteaftftpt 

£im^i^ par 4e.gçaii4s^ Asjifiw, 

*«l,^SQi«îd^«?^^t«rjqHr#4i^, ., . 

Je pe«se ,. ub 4 to^fi ftWufitflWf . 

Peut-êtr^ au«î ^j^^epiia^., 
Lui fit apercevoir, une sombre Uieuj;* 

Dès-lors, adi^.fle«^eÇ;pi|y^^5jçjj^j^ 

Adi^ih ^ x»ses ^% ^&\^% ;» , . 

Vous tâchez çn X9à^ 4ç WijlUiç^ , 
La flamme est la Uowxé d^ sonc^wrOflAélprîs. 

Il était san^ f^ries^e , 

Âiosi.fu^unpapîllQii 4Vi» jpnX) 

Et méritait qadqi]^ ÎP^Hlfte^t: 
Si les destins p>ét«leatp«^ssanpiretGmr* . 
' Il Y&le où son f^al|L«ur l'app^Ue> 

D'abord Vinstiuct §ff,% H plusTpr;^ 

Et l'obligea , malgré sou «èl^ ^ 

A calmer le premier trafisporf. 

Mais jeunesse est ppésoi^iptuausf , 

Et neroiit jamaisfiiiblQment; 

A son bumear ii^péfiisuiie 

Tout doit cédar dans le moif^nt. 
Tant s'approdia de oefl iammea mQrtellM 
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L'inconsidéré Papillon, 
Q^'il V ia^ss^ft paKiir# e^ fi^ d[Ie9^ - 
Xt (femenra tôti comme un grillon. 
Cep|^4^pt eincpjre; il respjjre ; . 
Mais triste , mctme et ]^ngifi^»a#9.l^ , 
Osantv^ p^in^ açprodiiii;^, 
lie cœar\p^joJ^r9.}Ia^t^y q^qi4f^,%;çx^xam- 

Cet infortjmié vpla^t^ç 
Voi^,i;^^^QCQifç.è(re çflQiiilU^; 
Mais le cruel 4/çi^ e^oi^ïfnjtiSiffff^^m^h 

LE PHILOSOPHA W l^'^VOÇAT. 

Tj ir Philosophe songerçreuk , 
Qui ne savait qu'en théorie 
Ce que c'est que d'être amoure^x y 
Disait un jqur : Je vous, en jprie j 
3BxpUquez-»moi , jeune A-vi^at , . . 
]>'où. vient qqe l'amant sé'prppose 
Un pUisîr vif et délicikt , 
En répétant la, même chpse. 
C'est un abus j en irrité f 
D'appeler un bonheur suprême 
tJne~«ho!^ tanf Q^i^e^uté y 
Dont l'eff'et est toujours le même. 
JKTonsieufile raisonneur ptofotid f 
Permettez que l'on vous informe 
Qu'un même plaisir quant au fond , 
Est différent ^t^ant | la forme. 
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LE CHIEN ET LE MOINEAU. 

U H Chien fameux par ses prouesses , 
£t le plus galant des Moineaux , ' 
Parlaient de leurs tendres caresses y 
Et calculaient leurs faits nouveaux. 
Pauvres pécores que nous sommes ,. 
Dirent-ils ensuite en courroux , 
De ne pas nous mocfuer des hommes , 
Qui veulent l'emporter sûr nous ! 
Je Tondrais un peu leur apprendre. 
* A: ces messieurs les fanfarons , 

Qu'au seul printems je suis plus tendre 
Qu'eux pendant les quatre saisons.. • 
Chien , toi qui te dis si fidèle y 
Et dont le nez est si vanté , 
Ne te donne point pour modèle 
De la tendre fidélité. 
Moineau \ la volupté suprême > 
N'est point le plaisir que tu prends \ 
C'est du plaisir toujours le même 
Faire cent plaisirs différens. 

LES MOINEAUX 

KT LES TOURTERELLES. 

JJbxjx Moineaux et deux Tourterelles y 
Savoir, deux mâles , deux femelles y 
Se disputaient entr'enx le prix 
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Du beau petit jeu de Çypris. 
Le Moineau , vantant sa prouesse , 
Disait : Voyez quelle est mon amitié l 
J'aborde à peine ma moitié ^ 

Qu'elle est sûre de ma tendresse. 
, ... .. 

Aussi-tô t envolé qu'aussi-tôt de retour , 
Ans8i-tôt de retour qu'aussi-tôt je mPenvole, 
L'expression de mon amour 
Va plus vite que la parplp. 
La Tourterelle ^ sans regret, 
Et sans murmure , 
.Lui répliqua: l'admirable secret , . 

Pourvu qu'il dure ! 
Mais , pauvre écolier, mal instruit , 
Que tu sais peu cq .que c'est que caresse ! < 
Ce qui précède et ce^qui suit ,^ . - 

Du jeu d/amour est la délicatesse* 
Ce n'est point ce plaisir que vous trouvezsi^rand, 

Qui fait la volupté suprême. 
£lle estdons ce plaisir quitoujoitr8>e8t I9 mèiinp, 
Et qui toujours est différent. 



' r^ 



LE ROSSIGNOL et LA FAUVETTE. 

Son jour, mon aimable Fauvette : 
Un Rossignol fort amoureux 
S'adresse à vous pour faire emplette 
Des moyens de se rendre heureux. 
Je fais tous mes efforts pour plaire ; 
Je suis jeune, tendre et constfint. 
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Hélas ! j'ai beau dîr'e et fieaa faire , 
Je fié satnràSv éti^ àonteitt. 
Tout me te'fa'se : hier eticofe y ' 
A la plus belle do vas boSs 
Jen'etxspasdît : je tou^ a6ôré , ' 
Et je veiii vÎYre ^ûs vos lôîx , 
^ iQû%1*iiÀta1it mente très-fltchée ^ 
En. me lan^sAit tfh-fiefr regard ^ 
Elle s'envole efTkri6i!rclféè, 
Et s'en va bhaiitef â l'éfeaift. 
Cependant avec él^^ueniée 
Je lui cotife^^Ss m6n amour. 
Tant pis ; on doit avec prudleuce 
Mettre "ses ventitiieiis atr jour. 
Avant tl'é^woilir Sun «me, 
Il faut souvent iBfttfndre' un petf. 
Ke dédfltezpditityotrè'fltuiliiiey 
'Oiôf^htie !B*attefatfèà rbttëéhréû. 

m • 

■ • * ' • 

ET LA ROSSIGNOLETTE. 

Uzr jeune Rossignol et sa Rossignolette f 
Pa# wanté ef É&aliite €l9i!àsèttWéftey 
Naïvement ar^tftrè-coirtaitfftt 
Ce que l'an povr l'atilti^ Ha !iiéift<Éi«tit ^ 

Ni plus ni moitn^ seloh la gaulôîse méthode. 

Rossignols , càitahe n&ai , ne clvangenf^as de 
mode; 
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Toujours même plumage , et toujours même 

amour y 
Ils chantaient jOnr et nuit; les éphos d'alentour 
Retentissaient du son de leur vive éadence. 
Près d'un buisson voisin , faisait sa résidence 

Un vieux Merle , grand raitoteur, 

Noir et bourru comme un docteur* 
Le chant des Rossignoia lui donnait la migraine. 
Qae n*ont-ils comme moi l'asthme et la courte 
haleine y 

Disait le caduc animal ! 

Au diable l'amour musical ; 

Morbleu ! je le^ ferai bien taire. 

Il raisonnait sur cette alïaire 

Comme un fin Merle qu'il était* 

C'est ainsi qu'il argumentait : . 
Rossignol sans amour est bi^nt^t sans ramage 
L'amour ne peut dur^r que jusqu'au mariage , 
Oh ! roarions-lesdofic. Le grand nisu^lcs noua» 
Dés la première nuit Rossignol s'enroua. 

De la femelle le courage 

Se maintint un peu davantage : 

Mais tous deux eurent le bec clos ^ 

En voyant le^rs petits éclos. 
C'est ainsi parmi nous que le cours d'uBe ann^e 

Finit la tendresse et les chanta 

De nos plus folâtres amatis. . 
On voit même souvent naître dans l'h^né|tée. 

Les chagrins avant iesenfifinti. . > 
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LE POT-DE-CHAMBRE 

ET LE TROPHÉE. 

A V faite d'mi paUîs antique , 
Un vieux Trophée immense était , 
Qui par vétasté paraissait 
Comme 'une montre de boutique. 
Sa décadence l'afHigeait, 
Jugeant que le tems détroirait. 
Quoique sa matière fut dure , 
Les triomphes qa*il figurait , 
Et qu'enfin rien n^en passerait 
Jusques à la race future. 
Tandis ^a'aux pleurs il se livrait ^ 
D'une héroïque et triste mine ; 
Un Fot-de-Ohambre récoutair 
Slir tine fenêtre voisine. 
• Il Papèrçofl et loi dit en furei\r : 
Vit«e infect et pai tri d'argile , 
Oh. croupit une liqueur vile , 
Propre & faire bondit le co&nr , 
Que fais-tu là, vaissean fragile , 
Près du mtmument d'un VaJnquAurl 
" Le Fot-dè-Chambte,«atis cofére , 
Lui répond :'Pour quelle raison 
Me parles-to de la façon ?' 
Tu Ferais bien mîenx dé të jtaire. 
Si je regardé tés fdisceaux , - 
Ces d^rds , ces haches p ces drapeaux , 
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Quel mal cela te peut-il faire % 

Mais quand je sais à t'écouter^ 

Et qu*il te plaît de te vanter 

D'être Pent'ant dç la victoire y. 

Je ris de te voif exhalter 

Ce qui produit ta vaine gloire* 
Que montrent tes faisceaiufqu'oo a-bienravagé. 

Brûlé , renversé , saccagé* 

Le beau çoup-d*ceil d'architectura 
Que la destruction de toute la nature l 
' Moi cependant tpute la nuit, 

Meuble utile soua chaque Ut , 
Quand la f ennme au mari se picote sans murmure, 
Ou que quelque tendron, enaecret, sa^ns m^su^ 

Se Uvrç à Pa^ioureux délit , 
Ne suis-je pas témoin , et témoin oculaire 
Des réparations ^es torts que fait la guerxe \ 
Compare ici , Trophée , et ton sort et le mien : 
Conviens pour mon honneur | sans ofi'enfer le 



tien, 



QuHl vaut mieux regarder le tendre amour cons- 
truire , 

Que de voir le Dieu Mars dans sa fureur détruire. 
CoDçlnons, pour l'humanité , 
Qu'un Trophée est une chimère 
Par la fausse gloire inventé , 

Et que lePot-de-Chambreest unbiennécess(&ir«. 



Y a 
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LE PINSON ET LA FAUVETTE. 

Obittil Pinson , dans un certain boccage ^ 
Leste , galant , né pour l'amohr, 
A plusieurs oiseaux d*aIentour , 
Contait fleurette en son ramage. 
Jamais les héros des romans 
JSresurentmienxqueluîtoumerleurscomplimens. 
Jje franc coquet enflammait mainte belle* 
Charmé d'assujëtir un cœur, 
Il se piquait peu de Thonneur 
D^étre amant constant et fidèle. 
Mais à force de prendre , on estquelquefois pris r 
C'est ce qu'à leurs dépens mille gens ont appris. 
Sur un orn^^au , Pin^n rencontre une Fauvette t 
Séduisante Vénus , elle arait tes attraits ; 
Dans Part de tendre des filets , 
Fut-il plus habile coquette ! 
Notre galant lui fait aussitôt les doaz yeux^ 
Lui dit qu*il n'est rien sous les cieux 
Qui lui puisse être comparablç. 
La Fauvette répond au discours gracieux : 
Fauvette en tel Jargon serait intarissable. 
Elle emploie si bien ses talens enchanteurs ^ 

Que notre oiseau , tyran des cœurs , 
Sent embraser le sien d'une subtile flamme. 
Ij*amour sur le Pinson semble épuiser ses traits. 

Aucun preux chevalier jamais 
Ke fut autant que lui transporté pour sa dame. 
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Du récir de sa peine il frappe les échos ; * 
Boar les hôtes des bois , il n'est plus de repos. 
On parle enfin de mariage. 
La Fauvette pour engager 
Son amant , sujet à changer , 
Affecte humble maintien et doucereux langage^ 
Résolue à changer de ton dans son ménage. 
Cet hymen fait grand bruit dans le canton ; 
Amis et parens du Pinson 
Accourent à cette nouvelle , 
Lui décl:nrant tout sèchement , 
Que , pour entrer dans cet engagement , 
Il faut qu'il perde la cervelle. 
Cependant notre amoureux fou , 
Les laisse jaser |out leur saou , 
S^évade et va former une éternelle chaîne» 
Sitôt qu'il est dans ce nouveau lien ^ 
Qu'il prend pour le suprême bien ^ 
Il est en proie aux ennuis , à la peine. 
Seigneur Pinson , véritable étoumeau , 
N'est plus cet enjoué , ce charmant damoiseau. 
La Fauvette insolente, aùièrc , aigre etbisarre. 
N'a que mépris pour son époux. 
De ses chagrins , de ses soupçons jaloax ^ 
Elle goûte un plaisir barbare. 
Le Pinson ne voit plus que jours infortunés. 
Jeunesse imprudente , apprenez 
D'un Pinson à tête légère , 
Qu'il ne faut badiner avec le Dijeu d'4mour ; 
Fous punir les badins , que ce traître sait faire , 

• Y3 
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De 9on métier bien plus d'un tour. 

Quant au fait de Thymen , est sage qui préfôrt 
Aux vains charmes de la beauté , 
A quelque enjouement affecté » 
La vertu , le bon caractère. ' ^ 

LA COLOMBE et LE CORBEAU. 

O ir raconte que ^ar le monde 

Est un pays , où des Corbeaux 

L'engeance cruelle et féconde . 
Insulte impunément au reste des Oiseaux f 

Que dans les accès de leur haine ^ 

L'Aigle môme ^ leur souveraine , 

Se voit par fois en bute aux traits 

De ces redoutables sujets. 

C'est dans cette contcée indigne 
Qu'une jeune Colombe , aussi blancl^e qu'un 
Cygne, 

D'un de ces Oiseaux dangereux^ 

Fort âgé , mais phia cauteleux, 

DevÎHtla proie infortunée , . 
A ses avis trompeurs s^étant abandonnée» 
Et de ses jeunes ans, oubliant la candeur > 
Bientôt du vil Oiseau prit toute la noirceur. > 

La blancheur de votre plumage , 
Ma fille , disait^}! , est un signe certain 
Que la faveur du ciel , dans votre premier âge, 

Vous prépare un heureux destin. 
Les rares qualités dont vous êtes comblée 
Font voir à quel boaheiir ?0ttS êtes appelée. 
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^oulez^youç cul tiver cesjpiç^j» çqini];^eii€.9me;fi& I 
Ayez soin de répondre à mes en^pûçe^^qnesis* 

Une Colombe jeune et belle 

A besoin c^*un ami iidèle j 
Qui toujours l'encourage et borne se3 d^sir» 
Au soin de modérer ses timides soupirs. 
Garde^-yous d'écouter le funeste raniage 
Des b<^te8 séduisans de ce prochain bopcage ; 
Leurs accçns dangçi;eux dans votre jeune coeur 
Jetteraient sûrçment le poison «t Ve^rreuv* 
Lii3re de tout souci, tranquille et solitaire , 
Écoutez seulement la yoiiç de votre père : 
A sa tenç]vç ^miiié , ma fille ^ livxevvous. 
Vous l'aimez , il vqus aime , est*i^ rien de plus 

doux \ 
La Colombe » ^ ces mots , simple aut^^t^ue sou* 

mise , 
Oe ce vieux papelard ignorant l'en^^eprîsf , 
Sans coutraii^te à se^ yeux déco^^re se^ attraitç; 

£lle s'expose à tous ses trait$. 
Mais bientôt connaissant Iç mal qui la possède y 
La Colombe en gémif » en cbecche \q remèdf ^ 
Tandis que ce trpi^peur rit dp ses vain^ efforts , 
Et cbasse adroitement sa honte et se9 remprds. 
Cependant un IVatmf r y ami de Ui Çç^Qmhe , 
Qui voitbien qu'à segret la pauvrette 4y€Coaibe> 
L'anime, l'encourage à quitter le séjour r,. 
Où le Corbeau rusé la vtraitait en y autour. 
Quelle fut sa doufeur ! quandrendue à soi-même^ 
Kappelant du Corbeau Ils cruel stratagème y 
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Ses noirs empressemens f ses soins iosîdicuxy 
Sur sonillasion élte jette les yetix ; 

Qu'elle rit que de son plumage 
La beauté , ta blancheur , n'étaient plus le par- 
tage > 

Sa plainte aigrissant sessoupifs , 

Vainement elle yeut cacher ses déplaisirs» 

Les bois voisins en retentissent , 
Les fidèles échos à leur tour en gémissent. 
La Renommée instruit de ces forfaits nouveaux 

I/Arêopage des Oiseaux. 

A Tinstant leur zèle s*anime , ' 
Et des Dieux outragés demande la victime. 

La Colombe n*a pour appui 

Que ses larmes et son ennui. 
Le Corbeau plus rusé fait agir ses confrères , 
De la faible vertu terribles adversaires. 
Le crédit , la fayeur marchent devant leurs pas. 
La Colombe se plaint, on neVécoute pas. 
Les Oiseaux assemblés l'accusent de folie: 

Sa plainte n*est que calomnie ; 
Et Thémis sur ses yeux appuyant son bandeau. 
Voit noire la Colombe , et tout blanc le Corbeau. 

Je parle à vous , sexe débile , 
Qui cherchez les sentiers que montre l'évangile; 
Au choix d'un conducteur réfléchissez beaucoup. 
Sous la jieau de l'agneau souvent se trouve un 
loup. 
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LE CHAT ET LA LAMPROIE. 

U K Chat disait à la Lamproie: 
Tu seras à moi quelque jour. 
Vous n'aurez jamais cette ]ofe.„. 
Bon ! n*e8-tu pas percée à jour ? 
Malgré mes trous de tontes sortes , 
Vons ne seriez qa'nn faux vainqueur. 
Ij'anqyour force toutes les-portes , 
Excepté la porte du cœur. 

LA LIONNE ET LE ROITELET. 

Db Pempire des animaux 

La Lionne avait la régence. 

Elle convoqua ses vassaux , 

Pour donner plénière audience. 

Selon son rang et son état, 

Chacun de ses sujets se place , 

Pour attendre le résultat. 

La souveraine avait en face 

Un Roitelet industrieux, 

Qui , malgré son maintien modeste , 

Et son silence , avait des yeux 

Qui lui disaient tout , et le reste. 

Farouche oiseau , viens près de moi , 

Viens , car il faut que Ton s'explique : 

Roitelet est un petit roi , 

D'où te Tient ce nom magnifique % 
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Princesse « quoique mon palais 
Soit dans le trou d^une muraille y 
Dans le creux d'un buisson épais , 
. Ou dans le fond d^ane broussaille , 
Je crois que je mérite bien 
De porter ce titre suprême. 
Quiconque ne désire rien ^ 
Quiconque règne sur soi-même , 
Est un vrai roi. Donc je le suis. 
Dans mon cœur seul est mon empire : 
Je fais des lois et je les sms. 
De mes plaisirs rien ne transpire. 
Je ne fais pas un gran^ fracas ; 
Main nnt^ouci ne m^inqoiette. 
Je suis d'une santé parfaite , 
£t ne veux aucun eml)arras. 
En vain les grands états on pr6ne ; 
Pour moi , retiré dans mpn creux ^ 
Je vis content et plus heureuit 
Que le plus grand roi snr son trône. 

LE PERROQUET 

DÉPUTÉ VERS LA FAUVETTE. 

O V vint lin jour«trouver un Perroquet , 

A qui Von dit : Si tu veux dé ta langue 

Faire valoir Vagréable caquet, 

Tiens , pour ce soir prépare une harangue , 

En député des oiseaux du bosquet. 

Tu connais bien la chaunant^ Fauvette ^ 
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Qui d*iuie reine achez nous les honneurs : 
Nous te nommons poar être l'interprète 
Des sentimens et des rœaïc de nos cœurs. 
Tu t'étendras ensuite sur les Grâces , 
Qui pour la suirre ont fait bail éternel , 
£t rangeras en différentes classes 
Tous les bienfaits qu'elle a reçus dn ciel. 
Tu la feras en tout point accomplie , 
£n déclarant que ^ par un don nouveau , 
Tout à la fois elle est belle et jolie : 
Puis de ses yeux tu feras lé tableau : 
A pleines mains tu prendras les louanges ^ 
liorsqu'ii faudra parler d« son esprit. 
Nous la verrions placée auprès des anjges^ 
Si tu pouvais faire un juste récit. 
Comprends-y bien cette délicatesse , 
Ce goût exquis , ce fin discernement , 
En certains lieux cet air de gentillesse , 
Far-tout ailleurs ce profond jugement. 
Mais si , de Vame entamant l'inventaire ^ 
Faut retracer toutes ses qualités , 
On te prévoit longue liarangue à faire 
Sur tant de dons et de propriétés ; 
Car de-là vient la douceur , fa justice , 
L'affable accueil , l'art de se faire aimer , 
L'empressement d'être la protectrice 
Des malheureux qu'on voudrait opprimer. 
De-là procède une sagesse austère, 
Quoiqu'ailiéé avec tout l'enjouement ; 
De-là.... J'entends> je ferai votre affaire. 
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Oh ! c'est pour moi l'oarrage d*un moment* 

La matière est déjà toute apprêtée , . 

Et sur la voix , dont vous ne parlez pas , 

La reine encor sera complimentée ; 

Car ce n^est pas un des moindres appas» 

Nous oublions , harangueur , à tUnstruire , » 

Répliqua-t-on du trait le plus charmant. 

Dans ton discours ne manque pas de dire : 

Que la Fauvette a trouvé savamment 

L'art enchanteur , par des nœuds immuables ^ 

De réunir PHiménée et l'Amour ; 

Dieux qui sont plus irréconciliables- 

Que les deux chiens renvayés hors de cour. 

Pour cela , non : l*avis est inutile , 

Et trop contraire à ce que j'ai promis ; 

En la louant f j'en blâmerais cent mille ; 

^e ne veux pUs m'attirer d'ennemis. 

LA FAUVETTE. 

Là. plus tefidre de nos Fauvettes 
Avait perdu son cher Oiseau ; 
Larmes publiques et secrettes 
Mouillèrent son petit tombeau» 
On s'attendait dans leboccage 
A voir d'éternelles douleurs ; 
Que de souvenirs et de pleurs 
ETle allait nourrir son veuvage. 
Mais bientôt avec un Moineau 
îlotre yeuTe fut accordée. 
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D^oii %ient ce ménage nouveau ? 
L'esprit seul se repait d'idée. 

LE PERROQUET ET LE PIGEON. 

U ir Perroquet enflé de vaine gloire y 
Far son caquet étalait sa mémoire , 
Et l'emportait avec sa forte voix , 
Sur les Oiseaux de la ville et des bois. 
Un Pigeon vint y audit*; ur bénévole , 
Mais peu touché de mainte faribole , 
Que l'orateur recommençait toujours. 
X Quand il eut donc fini tous ses discours y 
Il s'avisa d'attaquer de parole 
L'humble animal ^ et lui dit fièrement : 
Ah ! que la langue est un bel instruaient ! . 
Et bienheureux qui sait en faire usage. 
Que de plaisir procure le langage ! 
Pauvre Pigeon , d'où. vient que , comme un sot> 
Tu restes-là , sans nous dire un seul mot ( 
Courage , allons , débite ta harangue ; 
Ou sur-lé-champ on coupera ta langue y 
Comme inutile. ...,Inutile ! non pas , 
Répondit-il : faites-en plus de cas. 
Redonnez- moi ma compagne fidelle | 
Et j'en ferai bon usage avec elle. 
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LE COQ ET LA POULE. 

U ir Coq épris d*uii« jeune Poulette 

Sollicitait la dernière faveur. 

Il était beau , mais la belle ayait peur 

Des mauvais tours de sa langue in discrette. 

Tu n'auras pas satisfisit ton ardeur , 

Qu'un cbant joyeux , jusqu'au bout du villagey 

Annoncera que je ne suis paà sage. 

Ah ! ne crains rien , je suis un Coq d'honneur y 

Répondit-il ; je te promets , ma mie , 

De ne chanter, si tft renié ^ de mst tte. 

Jures-en donc , je croirai tes siprmèns. 

Le Coq vainqueur y fut-il bien fidèle l 

Il imita les pins honnêtes gens ; 

Point ne chanta , mais il battit de l'aile, 

LE ItfAQUERÈAU ET LA POULE. 

' jVxBitGtràiz parcourant le Monde , 
Par l'ordre dii maître dés Dîenx » 
Vit un jour, en l'aidant sa ronde. 
Un objet qui charma ses fcvLt. 
C'était une jeune Poulette 
Pleine d'agrémens et d'appas , 
Mais qui , restant toujours seulette , 
Du Coq ne faisait a ucun cas. 

. Pour la dompter, le bon apôtre 
Prend la figure du poisson 
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QnJ , non pour lui, mais pour un autre ^ 
De l'amour sait donner le^op ; 
Par beatix discours lui fait entçndre 
Que rien n'est si doux que d'aimer, 
Que les Dieux ne font le cœur tendre 
Qu'afîn qu'il se laisse enflammer. 
La Foule répond à Mercure : 
Je n'ai point encor fait.mon choix ; 
Mais je sens qu'alors la nature 
Prêchera mieux que vous cent fois. 

LE MOINEAU ET LA PUCE. 

J A commençaient mes yeux à se couTrir, 
Lorsqu'en mon lit entendant discourir, 
Je mis au guet d'attentives oreilles, 
lis étaient deux; Ihin , disant des merveilles 
De sa jeimesse , à plaisir racontait 
Tous ses amours , et par milliers comptait 
lies beaux exploits de son adolescence; 
Mais espérait en faire pénitence , 
Recorrigeant sur la fin de ses jours. 
L'autre à son tOurlui tenait ce discours : 
Le sang du peuple est ma plus forte envie , 
A le sucer je passerais ma vie ; 
Et les endroits que convoitent les Dieux 
Ke sont pour moi sacrés ni précicttx. 
Pour les remords , j'en suis à*pett-prè8 quitte ; 
Car mon espoir est une mort subite. 
Qui diable est là ? Quel est cet amoureux , 

Z a 
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Fenfiai-je alors ? Peste du malheureux , 
Du saûg hamain qui fait son patrimoine ! 
Four le premier ce peut être un chanoine ^ 
Et le second quelque gros financier 
Dont le peuple est le père nourricier. 
Je passai donc, pour les voir à ma guise y 
Dans l'autre chambre. O ciel ! quelle surprise ! 
Les deux auteurs du colloque nouveau 
Etaient la Puce et le tendre Moineau. 

LE PETIT CHIEN. 

Cjir petit Chien se montrait à la Foire » 
' Et par l'esprit, ^adresse et la mémoire 
De certains tours , s'y faisait admirer. 
Grande fortune il aurait pii tirer 
De sestalens ; mais dissipé , volage , 
Toujours était ailleurs qu'à son ouvrage. 
Allçns , tout droit ^ et sauten pour le r6i , 
Lui disait-on. Le drôle restait coi , 
Point ne sautait. Sautez donc pour la reitie. 
L'ordre donné la menace était vaine. 
Venez à moi. Zeste , bien loin de-là 
Il s'enfuyait. Je sais d'où vient cela. 

Ditcs-lui : Sautez pour Follette; 

Et vous verrez un joli saut. 

L'esprit est souvent en défaiit y 

19'ature n'est jamais distraite» ' ' 
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LE MYRTHE ET L'ORTIE. 

JLiB Myrthe sur la blanche Ortie 
Brusquement fie une sortie y 
Jusqu*à lui disputer le pas : 
J'ignore quels sont tes appas ,- 
£t ta feuille n*est qu*ane attrâppe... 
Trop fier Myrthe, apprends d'Esculape 
Que beaucoup de mani^ je guéris ; 
£t partant trêve de mépris... 
Guérir est un grand avaiftage ; 
Mais n!u>i , je fais un double ouvrage ; 
Car appartenant à VAmour , 
Je blesse et guéris tour-à-tour. 

LA CHEMISE ET LA CORNETTK 

Lia Chemise sur la Corpette 

Prétendait un jour Peniporter, 

Que pouvait-on lui contester l 

La pean par ses soins était nette : 

Elle recelait in i lie appas. 

Sur ce dernier point parlez bas y 

Lui répondît son adversaire : 
Ma fonction au beau sexe est plus chère ; 
J'orne ses traits et ne les cache pas. 



ZS 
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L'ABEILLE ET LE SIFFLET. 

Il était unessaia d'Abeilles 

Attentives à leurs devoirs , 

Et qui travaillaient à merveilles , 

Pour former leurs petits dortoirs. 

A leurs exercices fidelles , 

Rien ne pouvait les dissiper; 

Enfin c'étaient Us vrais modèles 

De l'art de toujours s^occuper. 

Un jeune Fréloo , proche d'elles, 

!• it de sa trompe un riialumeau y 

Se mit à sif^er, et nos boiles 

A le suivre clans le hameau «." 

Adieu doht travail , industrie, 

Adieu 4e «oin dé la maison j 

Ce n!est plus que badinerie , 

Ce qui devant était raison. 

Abeille , vous n'êtes pas sage > 

De vous laisser prendre au filet. 

Hélas! que Pespri test volage! 

Il ne faut qu'un joli sifEet 

Pour séduire tout un villagQ. 

LA MACREÏJSE ET LA SALAMAJPfDaE. 

Lia Macreuse très-humblement 
Vint prier le dieu de Cythère 
De lui donner un jeune amant. 
Qui desirait fort de lui plaire. 
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Maïs la Salamandre était là , 
Qui d'abord , d*une voix hardie , 
Contre la Afacr/BuBe parla , 
Et parla même en étourdie. 
C'est à moi qu'il convient d'atmect 
A moi que la plus vive flamme 
Nourrit, loin de me consumer^ 
Et qui guis toute feu dans l'âme. 
Voye^ un peu ce sang glacé l 
Qu'il a bon air dans cet Empire ! 
Et l'Amoar serait bien placé 
Dans le frpid limon d'un navire ! 
Des tendres coBurs le souTerain y 
Sans s'arrêter à rapparence , 
En faveor de l'Oiseau marin , 
Rendit une ji|ste sentence. 
Il fit ensuite upe leçon 
A rindiscrette Salamandre , 
Et la tourna d'une façon 
A nous faire aisément comprendre^ 
Que femjn«tt qui possède l'art 
De passer pour une IVUcreuAe, 
Sait prendre la meilleure pfU^t 
Dans les gecrets de virre henrense. 
C'est ce sang^froid qu'on dpitdioisir 
Par une adresse consommée , 
Quand 09 veut joindre à son plaisir 
Son repQs %t èe renommét. 
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LA BALEINE ET LE VER A SOIE. 

GovfliDBRAV^ sa différence , 
Du haut de son volume immense 
Une baleine avec dédain , 
Kegardait un Ver, que la faim 
Traînait rempant sur le rivage y 
Four chercher un mûrier sauvage. 
Quoi ! devrait-on naître à ce prix , 
Disait des mers la souveraine { 
Sans s'émouvoir de ses mépris. 
Le Ver répond à la Baleine : 
Je pense de même que vous. 
Les commencemens de ma vie 
Ke doivent point porter d*envie. 
JLh ! qui diable en serait jaloux ! 
Mais ainsi que fille jolie , 
Au sortir du couvent , oublie 
Sa gênante captivité , 
Et dit: vive la liberté! 
De même^ dès que de la coque 
Où le destin l'enfermera , 
Votre servante sortira , 
De son bonheur voilà l'époque. 
Aûssi-tôt on la mariera ; 
Et mariée , alors , oh dame ! 
Voua verrez un beau carillon y 
Tel qu'en fait nne jeune dame, 
Que l'hymen chfnge en Papillon. 
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LE PERROQUET* 

IJzr Perroquet des côtes de Gnînëe, 
Jeune , joli , bien feit, le manteau bien perlé f 

£tsur le tout caquet bien affilé , 
Faisant honneur à l'espèce empennée , 
Virait dans les forêts en pleine liberté; 
Toujours disant chanson nourelle ^ 
Ou bien sifflant nrennet » ritournelle : 
Son bonheur faisait sa fierté ; 
Lorsqu'un oiseau de cette espèce , 
Ou par malheur, ou par tendresse y 
Suivant l'objet de son ardeur. 
Tomba dans les mains du chasseur. 
Notre petit causeor, d'an malin coup de langue^ 
Badinait l'oiseau malheureux ; 
Et le texte de sa harangue 
Trondait toujours PAroquet amoureux 
Pour les beaux yeux d'une Perruche , 
Qui souvent n'est qu'une Gnenuche. 
Peut-on «e laisser prendre ainsi l 
Quelque belle que soit la cage , 
Ce n'est tonjours qu'un esclavage. 
Qu'on est sot de chercher la peine et le souci 1 
Le plaisir qu'on sent à l'entrée 
D'un piège habilement tendu , 
Vaut-il des maux dont la durée 
Fait que de nos beaux jours tout usage est perdu l 
Ainsi y parlant du haut d'un chêne ^ 
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Bu Perroquet captif il augmentait la peine , 
Quand pa99e une femelle: il la voit , et soudain 
Pour suiyre cette belle, il se met en chemin , 
La caresse du bec , de l'aile , 
A chaque instant fait la roue autour d'elle. 
Tant qu'enfin , d'un air simple et doux ^ 
La femelle adroite et rusée, 
Comme toutes le sont (ceci soit entre bous , ) 

Le conduisit par une route aisée, 
Où Tattemiaient des lacs qu'il ne put éditer. 

Quandnptreoiseaujtoujourssongeantàcaqueter, 

' Se vit d'une cage nouvelle 
Locataire nouveau, sans qu'il en prévit rien , 
Que fit-il , dira-tK>n ? Il baisa sa femelle , 
Et chanta. Je crois qu'il fit bien. 

LA CRÈME ET LE VINAIGRE. 

Vbrs l'Amour, toujours blême et maigre. 
S'en vont la Crème et le Vinaigre , 

Lui disant; ne pourrions-nous pas 

Servir un peu dans vos états l 

Car à l'Amour tout est utile. 

Ce n'est pas chose difficile , 

Ji-eur répondit le petit Dieu , 

De vous placer en tems et lieu. 

Tant quç le soupirant novice 

Attend le jour du sacrifice , 

Il doit être doux et bénin , 
Et tout céder au sexeféininin. 
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Mais aussi y dès qu'il se voit être 
Prot'ds en forme et père-maitre y 
Sa trop languissante doucéttr 
Tourne d'ordinaire en fadeur* * 
L'appétit renaît par l'acide , 
Et le goût redevient avide. 
Quand cet acide à deux amanfl? 
Cause certains picotemens , 
Légère aigreur qui les réveille , 
Et dont les suites font merveille.* 
Crème , commence donc Tamour^ 
Vinaigre ensuite anrtl son tour. 

c 

LE ROSSIGNOL , LA FAUVETTE 

ET LE MOINEAU. 

Xjb tendre Rossignol et le galant Moineatt:., 
"L'un et l'autre cbarmés de Taimable Fau^ ette y 

Sur les branches d'un jeune ontneau 

Lui parlaient nn jour «l'amoureitte. 
Le petit chantre ailé, |iar des airs doucereux , 
S'efforçait d'amollir le cœur de eetce belle. 
Je serai, disait-il,, toujours tepdréct fidèle. 

Si vous voulez me rendre heures ux. 
De mes douces chansons vous savès l'harmotiie; 
Biles ont mérité le suffrage des Die ux : 

Désormais je les sacrifie 
A chanter vos béantes, votre nom en tous Hesux ; 
Aux écl^os d'alentour je le dir ai sans cesse ^ 
Et j'aurai tant de soin de le rc iidre éclatant ^ 
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Que votre cœur sera content 

Du vif excès de ma tendresse. 
Et moi , dit le Moineau , je tous baiserai tant.... 
A ces mots le procès fui jugé dans l'instant 
£n faveur de l'Oiseau qui porte gorge noire i 

On renvoya l'oiseau chantant. 

Voilà la fin de mon. histoire. 

LA GÉNÉALOGIE ET LE SUISSE. 

Uv jour la Généalogie, 
Voulant savoir de quel côté 
Venait certaine parenté , 
Revcontre un gros Suisse , et le prie 
0e lui montrer par 6ù y comment 
Tel seigneur prétend qu'il hérite. 
Pour voir otîtte affaire de suite , 
Prenons-la du commencement ; 
«Sachons d'abord quel est son père. 
Aidez-moi , si vous le pouvez. 
IMtes donc , papa vous rêvez ! 
v£t c'est tout ce que tu sais faire , 
Lui répond le Suisse en colère ; 
Je n'entends point tes rogatons. 
Ah ! je Yons consultais y beau sire ; 
Car ma rivale la. satyre 
Prétends que je marche à tâtons , 
Et de plusieurs ose me dire 
1 > Qu'ils sont fijs des treize Cantons. 
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LE BROCHET ET LE PAPILLON, 

U V Brochet était amoureux 
D'un jeune Papillon femelle : 
Mais tous les jours de uoaTeauxfenz 
Brûlait sa maîtresse infidelle ; 
C'est ce qui faisait naître entr'enz 
La discorde continuelle , 
Btles discours injurieux 
D*une jalousie étemeMe. 
Enfin le pauvre malheureux , 
Fatigué de ae plaindre d'elle , 
Frit un ton grave et sérieux , 
Sans faire une noise nouvelle. 
Adieu les plaisirs et les jeux. 
Bile jBperçut bien la donzelle , 
Que le tems était orageux. 
Son œil tendre en vain le rappelle , 
Et ce maintien silencieux . 
Lui troublait déjà la cervelle. 
Que faire de cet ennuyeux ? 
Tâchez vite qu'il vous querelle y 
Arrachez ;lui pi utôt les yeux. 
Il faut que ce froid se dégèle; 
Dés qu'il aura grondé des mieux > 
U voua aimera de plus belle. 



1, , Aa 
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LE PIGEON ET LA LINOTTE. 

Aloir cher Pigeon y mon doux and , 

Si nous étions unis ensemble y 

L'Amour serait-il en|iornii { 

Parlez un peu , que voosen semble! 

Oh ! que de charmantes le^ns 

Nouj) donnerions sans cesae aux honiroea p 

Dont hélas '. au siècle où nous sommes. 

Les amours ne sont q«e chansons. 

Je suis prévenante et hardie ; 

J'ai beaucoup de vivacité i 

On vante ma dextérité ; 

7f» suis gaie et même étourdie. 

C*est wC qu'il faut pour animer 

Une prompte et brûlante envie. 

Enseignons donc à bien ai mer , 

Et passons-y toute la vie. 

Lorsque la Linotte eut tout dit, 

A la petite Epicurienne 

Le tendre Pigeon répondit : 

J'ai mon école, et toi la tienne. 

Ton jeu des hdiiiains adoré 

Finit après la jouissance : 

Celui que je leur ai montré 

N'est pas fini, qu'il recommence. 
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LA BELETTE ET LE SAPAJOU. 

L/ HE adroite et fine Belette 
Charmait un jeune Sapajou t 
Mais las ; il désespérait où ^ 

Il pourraitvjSoindre la follette. 
Pins contrainte qu'une Nonnette , 
Elle était cloîtrée en son trou. 
Doit-il laisse» cette amourette ? 
Aime-t-elle \ Oh ! certainemenf. 
'Delà, voir c'est donc chose aisée > 
Puisqn'avant d'avoir un amant 
La belle était déjà rusée. 

L'AMOUR FUGITIF. 

L'amour, avait Tolé sa mère , 
Pour donner des hijoux à sa chère Psyché. 

Voilà le drôle déniché , 

Et dans l'instant par tout Cythère 

■Le libertin pst affiché. 

Vénus avait mis dans l'affiche, 

Que quiconque découvrirait 

De ce petit fuyard la niche , 
^ La récom.pense en recevrait. 

En attendant la découverte , 

Cyprine se tenait au lit , 

Inconsolable de sa perte. 

Un Berger arrive et lui tait : 

Ce matin j'ai vu le volage 

A a a 
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Avec M belle deviser , 

Tous deKx dans un sombre boccage, 
Grand-merci de la peine ; elle vaut an baiser. 

Une beure après, en vint un autre. 

Annonçant que le même soir 

Doit revenir le bon apôtre. 
Approche , et vois ce que tu voudras voir. 

Enfin il paraît nn troisième 

Tenant Cupidon par la main. 

Tu me fais un plaisir extrême , 

De ramener mon Benjamin. 
A te récompenser pourraî-je bien suffire ? 
Mon fils> qui , folâtrant, a perdu ton babdâan, 

Viens tirer un peu mon rideau : 
A ce beau conducteur j'ai quelque chose à dire. 

L' OE I L L E T. 

U ir Œillet dans nn parterre , 
Oausant avec d'autres fleurs , 
Leur disait : Tenez, mes sœurs, 
Si quelque jçune bergère 
Vient me choisir un matin 
Four me mettre sur son sein , 
Je veux y prendre racine. 
Eh bien 1 vous serez choisi, 
PeUt OEillet cramoisi , 
Dit une beauté divine 
Qui l'entend parler ainsi : 
Venez sous la mousseline. ' 
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A ce propos radouci ^ 
L'Œillet transporté s'exhale 
En parfums aéliciéux; 
K chaque instant il signale 
Le triomphe de ses feux : 

Mais enfin l'odeur s'épuise , 

Vainement VOEillet surpris 

Attend de nouveaux esprits ; 

Il se pâme , il agonise. 

Doux ébats , tendres plaisirs , 

Ah! que vos vives amorces 

Ke portent-elles nos force» 

Aussi loin que nos désirs % 

LE SERIN, LA LINOTTE, 

ET LE MOINEAU. 

Uk Moineau franc , épris d'une jeune Linotte , 
Sollicitait la dernière faveur. 
Il était vif , badin , et d'une humeur 
A s'emparer bientôt d'une tète fallotte. 
Enorgueilli de ses talens , 
Il se présente chez la belle. 
Elle aimait : mais l'amour fidèle 
N'est plus d'usage dans ce tems. ^ 

Un Serin , par son doux ramage , 
De la Linotje avait gagné le cceur. 
Sans être*au printems de son âge , 
Sa conquête pouvait encor lui faire honneur, 
îïotre Moineau, plus étourdi que tendre, 
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Rit de ce iatble concurrent. 
Quand on est jeune on veut tout entreprendre. 
Réussit-on l Le succès nous Kapprend« 
Il tente donc l'amoureuse aventure y 
£n un instant tout répond à aes vœux» 

La Linotte devint parjure , 

'Elle trahit ses premiers feur. 

Aussitôt par la renommée 

La nouvelle en court en tous lieux ^ 

Et bientôt elle est confirmée 

Par le Moineau yictôrieux. 

Le Serin l'apprend , et murmure; 

Il prétend en tirer raison. 

La Linotte rît de Vinjure , 

iS'applaudit de la trahison. 

Elle véutménager leur ftamme; 
De tous les deux elle veut des plaisirs. 
L'un par son chant sait attendrir son ame;, 
L'autre par ses talens satisfait'ses désirs. 

LES YEUX. 

Des Teux il sort des corpuscules : 
Les Yeux noirs et les bleus en Àont les mieux 
fournis. 

Ce ne sont contée ridicules , 
Les savans sur ce poîAtsont eufin réunis. 

Des beaux Yeux riéirs d*ane femme 
11 part maint corpuscule en forme de fourreau ;* 

Tout homme (|ue Pamoar eiiflamme 
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A dans les siens l*épée , et yeat lear donner 
beau. 
Mais le fourreau toujours yacîlle ; 
L^épée en vàîn voudrait en approcher. 
Après plus d'un effort, plus d*un soin inutile , 
liorsqu'elle eji désespère y elle vient s'y nicher. 
Voilà toute la mécanique 
De Pheure heureuse du berger. 
De part et d'autre Amour indique 

Quand on n*a rien à ménager. 
■ 

LE CANAPÉ, 

LE LIT 3ET LE FAUTEUIL. 

Rêve. 

Jjv mois de mai toute la sève 

A coulé dans moi cette nuit. 

Dieu d'Amour , quel pétulant rêve! 

Et quel effet il a produit ! 

J'en suis lasse , abattue , éteinte* 

Ah ! c'était toi , mon cher ami , 

Que sans ménagemeiit ni crainte , 

Je n'embrassais pas à demi. 

Est-il bien vrai , charmante reine , 

Que tu flatterais mon orgueil ? 

Mais où donc s'est passé la scène ? 

Est-ce Lit , Canapé , Fauteuil ! 

Le Lit veut en avoir la gloire : 

Le Canapé le vent aussi , 

£t l'on ne savait lequel croire , 
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Quand le Fauteuil s'explique ainsi : 
L'apparence est pour moi complète, 
. Puisque dans les songes d'amour , 
Pour l'ordinaire on ne répète 
Que ce qui s'est passé le jour. 

L'ÉCUREUIL ET LA PUCE. 

Oui y tout animaux que nous sommes, 
Disait l'Ecureuil l'autre jour, 
Nous apprenons à vivre aux hommes ; 
Moi , j'apprends à faire l'amour. 
Quand je saute de branche en branche ^ 
J'apprends que l'on doit commencer 
Par sauter sur une main blanche y 
£t puis zeste, zeste, avancer. 
La Puce à ce discours présente. 
Dit : Je montre une autre leçon 
Beaucoup plus courte et plus galante 
Quoi , mignonne ! A faire un suçon. 

LE CHAT ET LA MINETTE. 

Uir jour un Chat festoyant sa Minette , 
Proche de-là vit passer un gros rat ; 
Lors le matou , l'affaire à demi faite , 
Pour courir s^is , quitte son tendre ébat. 
Chagrine fut de cette préférence 
La délaissée, etcerte avec raison. 
V!te elle alla conter sa triste chance, 
De Chate en Chate j à toutes les maisons* 
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lia cli08€ sne , on tint conseil entr'eUes 9 
Pour prévenir le cas à l'avenir , ' 

On ordonna qu*au déduit les femelles 
Crieraient si haut , que rats, loin de venir ^ 
Se tapiraient dans le fon ddes ruelles. 
Çà y commençons un amoureux combat ; 
Mais pour que rien ne trouble notre fête , 
Ma cbère Iris , jure , crie et tempête : 
4 Ahl jure donc, ou je vais prendre un Rat. . 

' LE GRAS DE JAMBE 

E T L E T E TT O N. 

Lb Gras de Jambe et le Tetton 
Se prêtaient tour-à-tour y et se rendaient le* 

armes, 
li'un poliment disait: Sans le qu'en dira-t-on j 

Que tu dëYoilerais de charmes ! 
Un homme y quel qu'il soit y n*a rien de plus 

pressé 
Que de plonger sa vue alerte et vagabonde 
Dans ce corset ingrat y où Thonneur t*a placé 

Pour désespérer tout le monde. 
L'autre lui répondait : Quoiqu* toujours cou« 
vert. 
Des belles tu fais les délices. 
Rond , ferme , égal y jamais on ne te prend sans 

verd; 
Aussi dcleursyeux fins tu reçois les prémices» 
Il est vrai qu'amoureusement I 
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Sur un molet musclé , l'oeil fémiAin ft*ârréte ; 

Mais l'a?ouerai-j« bonnement l 
Cet œil actif 'se sert de ce prétexte honnête. 

Jel'aipris souTent en défaut, 

Et )e condaia soii artifice ; 
Sur tout ce qui n*est pas habiUé comme il faut , 
£n passant il a soin de firire la police. 

LE CANEVAS ET L'AIGUILLE. 

Ls Canevas et PAignitle , nn'beau ^ur , 
Dans leur loisir , s'entretenaient ensemble. 
Les bons propos sont toujours sur l'amour. 
L'un disait donc t ma Èhère » que tons semble 
De tant detit>nftqae )e rassemble en moi ? 
K'est-îl pas vrai qu'il n'est point de coquette 
Qai , tians chacun , ne désirât un roi y 
Si la nature ^à \Htutar l'avait faite t 
€her Ganeva^i ^les féminins désiré 
Par vous en vain sont portés à Vextréme. 
C'est une erreur : à la foi? cetit plaisirs 
N'en donnent qu'uiri, quatid ils donnent le même. 
Dites plutôt que l'bomme voudrait bien 
Qne double chose en lui se trouvai jointe , 
Comme chez moi. Quel agrément! quel bien 
D'avoir en propre et la fente et la pointe ! - 
Plus d'embarras alors , ni cruanté , 
Ni soins f ni peur , ni courses , ni caprices. 
Erreur aussi : c'est la difficulté 
Qui de l'Amour fait toutes les délices, ^ 
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LE BŒUF BT LE SACRIFICATEUR. 

Un jour de fête à Vénus consacré , 

Il s'agissait d'immaler use offrande. 

Un jeune Bœuf du pacage est tiré , 

Qui sur-le-clianip , avec double guirlande , 

£u grande pompe , à l'autel est conduit. 

Mainte oraison , grandes cérémonies , 

Belle harangue , et tout ce qui s'ensuit 

Put obsenré. Les prières finies , 

Vint le grand-prétre , et sa hache à la main , 

Il se saisit de la tremblante béte , 

Fit un effort » cria han f et soudain 

De l*animal il abattit la tête. 
Des étrangers qui regardaient cela y 
Furent surpris , et disaient : Malpeste 1 
Comme d'un han le Bœuf est tombé là ! 
Alors Vénus de la yoùte céleste , 
Descend au temple , et sans aucun détour , 
Leur enseigna tout le fin du mystère. 

. Leslongs discoura préparent à l'amour ; 
Mais un mot Yii'aide à finir l'affaire. 

LES PAUPliRES ET LA PAPTTOtJFLI, 

Deux Paupières énorgueilliec 
D'appartenir aux yeux d'Iris > 
£t d'elles-mêmes fort jolies , 
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Affectaient des airs de mépris. 

La Pantoufle en fat la victime ; 

Car lui parlant avec hauteur ^ 

Elles voulaient loi faire un crime 

D*avoir abandonné sa sosur. 

Qu*en as-tu fait î à quel uéa^ 

Seule prétendrais-tu servir I 

Inutile dans le ménage y 

Désormais on dwt t*en bannir. 

Kon pas : de moi mieux je présume. 

Quand deux beaux yeax vous laissez voir y 

Un cierge de leur feux s'allume; 

Je lui servirai d'éteignoir. 

LE CHAT ET LA COQUILLE. 

U K Chaît, d'une façon fnrtive , 
Allait cherchant un bon lopin , 
Lorsque chez un peintre il arrive 
Qui n'avait pas même de pain. 
Il ne trouve en son pauvre bouge , 
Rien au monde de quoi fripper ^ 
Qu'une Coquille teinte en rouge ^ 
Encore heureux de l'attraper. 
Point de si près on n'y regarde , 
Quand on est jeune et qu'on a faim. 
A vingt-cinq ans , je n'avais garde 
De dire.: Ma chère-, à demain. 
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LE SINGE ET LA SOURIS. 

XJv jour il arriva qu'un Singe 
Son malin plaisir ayant pris 
A disperser un tas de linge f 
En 6t sortir une Souris. 
Il court après , la prend ^ s'en joue y 
ha tourne et retourne cent fois ; 
Puis luiiait tendrement la moue« 
Epris de ce joli minois , 
> Il lui promet par ses gambades , 
Ses gestes , seS' saut» périlleux^ 
Que les plus TÎves embrassades 
Vont bientôt terminer leurs jenxi " 
SÏais en voulant fairennepause , 
Il tombe en un sommeil profond* > 
Cest l'affront où souvent expose 
^ Un préliminaire trop long. 

ILE HANNETON et LE CANABD. 

Pak l'agilité de mon aile 9 
Je nargue ce Canard brutal , 
Disait u n Hanneton femelle 
' Qui folâtrait sur un canaL 
, Au lieu (le fuir son bec Torace • 
La volatile errait antour , 
Et , s'approchant avec audace y 
Agaçait l'animal Vautour, 
Alais^ par malhtiur ^ contre ta tête 
1. Bb 
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Aya^t heurté mal-à-propos , 
ï)a Ciinard elle est la concilié te > 
Car elle tomba sur le dos. 
£n vain de sa ibKe extrême 
L*insecte demanda pardoYt» 
Pkilis , tu fais le Hanneton ; 
'Je t'attends à tomber de même. 

LE CHAT ET LE COQ. 

Uk Chat ^ pour cacher ses amours > 
Dans les greniersâliait s'ébattre. 
A son V^uit on crayatt toujours 
Qu'il passait les nuits à scfoattre. 
Ce fier et politique amant 
Voulut faire la réprimande 
An'Coq, qul> saYis ménagement > 
Se préparait à son offrande» 
IjC Coq répqnd : Ppint de secret y 
Quand l'amour veut être éternelle 
iTn amant n'est souvent discret 
Que pour devenir infidèle> 

LE M..... E/t L»ÉLÈf H^iï1[*. 

L'xHsxcTB ennemi dti grand jour> 

Qui sur 1^ 'mont d'une déesse , 

Qsant thème avoir son se jouï , 

Y mord , et pullule sans desse % 

Ce tyran des plus secrets lieux j 

Qaidftnsmoiosil'iind heure «8tgr«iïd*père| 
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St, sans le mes^a^er des Dieux ^t. / 
Tourmenterait la vie entière ; 
Ce petit bourreau , tirion^pli9a( 
De sa ^alité< proHfique , 
An gvos et robuste ElépfaanS 
Insolemment faisait la nique. 
Quoi donc} U fant un jour entiev- 
]Pour préparer ta jouissance ! 
Je suis amoureux sans quartier \ 
i Sitôt fini je recommence. 
Vilain , point de comparaison ; 
De l'amour apprends les mystères s 
Esprit 9 goût , m)uveaDté y raison 
N'est que dans les préliminaires. 

J-A GUÊPE ET I^ANDOUILLl, 

UvB jeune Gnépe timide 
Regarde une AndouiUe de loin,^ 
D'en tàterson goût est avide j 
Mais elle ne sait par quel coin 
Saisir ce monstre quil'étonne. 
Xj'Andouille voit son embarras , 
£t lui dit : Viens , belle mignonne ; . 
Aucun tort tu ne me fera^. 
Xa Guêpe aussitôt lui réplique : 
7e vais donc te réduire à rien. • .. 
Au contraire , je sais trop bien 
|j*effet d'une Guêpe qui pique. 

Bb a 
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LE CHEVAL ET LA LEVRETTE, 

Jjx Cheval vif , et l*agile Levrette , 
Chassant tous deux , eurentdu dîfTéi^iid. 
La Chienne dh : Ma vitesse est coaiplette. 
Car en courant mon droit chemin je prend , ' 
Sans in'arréter ; et toi , tu caracoliea 
Comme auroanége« SatHse là le moyen 
De bien chaaser i A de groaaea paroles 
On en venait , etsans sappcurter rien , 
Quand on convintde terminer Pafiaire 
Devant l'amour : c'est un maître ohasaeor ^ 
Qui suit sa pi oie , et qui sait comment iaire , 
Four ê tre un 'peu du gibier fjbsseaseur . 
Dee deux côtés cette cause nouvelle 
Fut donc plaidée nu coin de la forêt ^ < 
Et Cupidon , instruit de la querelle ^ 
Très-gravement prononça cet arrêt ? 
Toi j qui tout droit va ton chemin .battant ^ 
Tu chasseroê dans ka bois de mon fin» 
Tot^ui teplaishcaraeottertantf 
Je te prendrai pour met boit de CyifUre, 

LES ROSES ETL.es LY5L 

Fable anacréontiquK 

Uv jour les Roses et les Lys 
' Résolurent d*aUer ensemble 
Loger sur le teint de Philis. 
La troupe aussitôt se rasaeiobley 




Pour exécttter ce dessein: 

Dans son lot la Rose «ut la joae , 

Etje ne sais quoi sur le scia. 

Surtout fus lèpres se dévoue. 

Bien plus amplement partagé y 

Sur le reste de son visage » 

JLe Lys épars se vit logé. 

Bttorgueilli de sen partage y 

Le jaloux s'ennuya de vok 

La Rose en son petit ménagée 

Plus on a , plus on ▼eutawic, 
Ifôat lui faire plier bagage» 
Le lys appelle à son secours 
L'efFroi d'uile surprîsee««*MC« 
Sylvandre est bmmI depuia deux joufa ,- 
Philis l'appr«Bd'« t demvt lilém^ î 
Mais ce bruit était supposé, 
SyWandre arrive , et , portceoloses , 
Avant de s*è&e reposé, 
Il changea tous les.Lys ^^oses. 

LA LUNE ET LA JABB^TIÉRE. 

La Lune , comme une commère, 

Jasait avec la Jarretière , 

Et lui jabottaît tous ses droits. 

Je suis déesse par trois fois. 

Ecouta ; ,au ciel je suis la Lune , 

Et par mon pouvoir souverain , 

DanslcbomheutetriBfortuae 

Bbî 
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Je gonrenie le genre himudi»; 

Hffonivauence y de ce monde 

Règle le« secrets monTemena ; 

C'est par moi seule qu'il abonde 

En de si grands évènemens. 
Owne , je préside aux plaisirs de la chasM • 
On voit mon trône an milieu des forêts; 

Etvers moi la jeunesse accourtavecaudace, 

Bt me consacre toaw ses traits. 
Enfin dans les enfers mon nom est Pioserpine : 

Je règne en ces lieux ténébreux , 
^t c'est-là qu'aux mortels ma yoiouté destine 
Uu des {Plaisirs diyins ou des tonrmens a£&cux. 
. ^esseipesoispassifière, 

I<ui^époRdit la Jarretière ; 
De ton triple pouvoir ne te Urgpie pas tant. 
.Qu'à d'autres auditeurs ton discours enimpose^ 

J'ai près de moi certaine chpse , 

<îuî peut en dire tout autant.- 

Ï-E RAT ET l-A PiJCB. 

li'AWTxs jour la Puce et le Rat 
Racontaient leurs tours de jeunesse. ■ 
Us avaient évité l'éclat , 
Et par-là prp^vaient leur finess^B, 
li'un cont«^ çoç^me eç.tapinois ,; 
€liercbaoit k finir sou ouvrage > 
Il avait employé ^eox mois 
A «e loger da^yi un ftpmjsge, 
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li^antre discourut à son tour^ 
Disant que très-sonvent, sans crainte ^ 
Jasques dans le pays d'anioar> 
EUe parcourut toute Aminte. 
Comment diable! ne crains*tn pas 
Qu'Aminte à la^ ne t*fl^trappe ?.•, 
Tous êtes dans le même ca^ 
D*étre écrasé sous une trape. 
LaisseB*moi donc en liberté , 
Sucer la peau des plus cruelles. 
Sans un peu de témérité, 
On menrt d6.£aim auprès des Belles. 

WES CARPES. ET LES €OUSINS. 

AIoD^STSMsirT an pied d*un hêtre y 
An tems de nos premiers amours , 
Le long d'an beau canal champêtre, 
Fhllis et moi nous causions tous les jours* 
De larges écailles dorées 
Des Carpes se montraient parées , 
MjEiis.ne disaient pas un seul niqt. 
Ah ! que cet animal est soi 1 
Me dit Bhilis encor trop sage 
Pour qu&Je lui pusse expliquer 
Que la langue a plus d'un nsage. 
pans ce moment vint nous piquer 
De Cousins na essain Tolage. . 
Ii*an d'entr'enx nous dit (i^amment i 
Tend#e« amans > à ma btesture 
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^ L'Àmoar joint aae antre piqAnrc^ 
Toutes les deox également 
Pourront guérir £ieilemeat : 
Mais ai tqos tons gratte», ^'e» jure» 
Elles croîtront assurément. . 

LA CUENUCHE ET LA JE17NECHATX» 

Admiuxz donc ma geatiUesae ^ 
£t cent jolis toarsde soupleyse. 
' Que je fais du^oîr au matin y 
Disait , d'un petit air matià » 
X«a Gne^nebe à la jeune <Uiate« 
Que ne te sers-tu de ta patte 
Fnur snrprendre quelque souri* ^ 
Ou jouer avec un rat pris t 
Ah ! je fuis encor trop jeonette » 
Répond la petite Minette; 
Un autre jeu sait m'occuper^ 
Maintenant font mon ezetcice 
Est la queue , etjnôn artifice 
Ne tend qu^ pouvoir l'attraper. 

LA MER ET L'ÉTANGc 

• Db la Mer Vénus é/aot née» 
Croyait à aon< su prévue rang 
La Nayade subordonnée , 
Sur-tout la Nayaie 4*BtA«g ; 
Mai s cel le-ci 'belle à mer mile |, 
Aurait embarrassé^Pàris » 
Qui VeAt i^gée mi moioa |Mf eîUe^ 
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. A la Déesse de Cypris. 
Si bien donc quece partUMe 
Fit beaucoup de bruit dans les CieoK \ 
Et pour décider la querelle » 
On vit opiner tous les Dieoz» 
Sans faire une longue tirade y 
Pour exprimer leur sentiment , 
Je suis Vénus , je suis Kayade , 
Dirent'ils laconiquement. 
Ainsi l'on ^saît à Florence 1 
Je suis Guelphe ou Inen Gibelin | 
Ainsi Ton, pourra dire en France \ . 
Je suis BtUmpU o» Ckatmêlw t 
Comme les voix étaient égaies | 
On délibéra que PAmonr 
Jugerait seul ces deux rurales; 
- Mais à sa niérç il £t on tour. 
Il arait yolé sa toilette ^ 
Pour en faire à Psycbé le don. 
Le fouet en main Vénus le guette. 
Au lieu de gagner son pardon , 
Vers cette Nayade si^belle 
Il yole y et n*est pat arriTé > 
Qu'#n ses bfras il jnge pour elle f 
En s'écTMnt , ye suis Âuivi (i). 

(!) Nom da la dama q^ 9^9f^ ¥ fnjtt dt aatta 
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VÉNUS ET I.E PILOTE. 

Sim un pont Vénus arrêtée , 
Regardait un bateau renîr» 
Qui de l'onde précipitée 
lie danger devait prévenir. 
JjA Dées9e crie au Pilote s 
Prends garde à l'arche ; enfile bien, 
Jje drôle , sur la même note » 
Lui répqnd : l'art ne sert de rien; 
Souvent le plus fier équipage , 
S'il est dans son malheureux jour, 
Est désolé par le naufrage 
Qu'il fait sous l'arche de l'Amour. 

L'AIGUILLE ET LE CANEVAS. 

Uk apprentif de l'Hyipénée , 

Far un certain iiecret malheur. 

De son époose infortunée 

Ke pouvait contenter l'ardenr. 

Us vont trouver un Escnlape, . 

Qui lea visita jpromptement y 

Et voyant d'où venait l'attrape , 

Ainsi leur parla décemment : 

Un jenne homme qui se marie y 

Peut ressembler à qui voudrait 

Travailler en tapisserie , 

Et qui n'a pas ce ^n'il faudrait» j 
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^ Il est vraî qa'il s*oiïre à sa vue 
UnOanevasbien étendu; 
Sa main d'une aiguille est pourvue 9 
£t de son dessein prétendu^ 
ll'oat lui représente l'image e 
Mais les pelotons , où sonuils \ 
Avant d'entreprendre l'ouvrage ^ 
Il faut avoir tous ses outils. 

L'AMOUR PRIS DE VIN. 

L'amouk à £arce de boire « 
Perdit vta jour la mémoke. 
Ce Dieu , dans un vin clairet) 
Avait oublié tout net, 
Que déjà d'un trait de flamme 
Il avait blessé mon ame* 
Au^fond d'un bocage épais 
Il me rencontre à sa belle » 
£t dit en battant de l'aile > 
bon f voici du gibier ftait* 
Pour abaisser mes famées ^ 
Essayons sur lui ces traits^ 
Lorji cent flèches enflammées f 
De «et tfrc <|ni tant de f<Hê 
Soumit les Dieux à ses loix > 
Partant plus dru que la gtêle » 
Font bientdt fuir pèle-mèla | 
I«es eraintifs hôtes des bois* 
Vain effort*, nul trait ne porte» 
Oh l oh l qu'est-ce que cela \ 
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£<e dfdle est bien d^r. yiap o ite , 
Tirons tonioafft : m'y Toilâ. 
Koo! Quoi ! perdre de la toite 
Tons mes traits ! Ah ! ^nel dëpit ! 
Homme où. àtmon , <|tai le fit 
Cœur d^oae i re mpe si Ibrte, 
On €{ue\ cfcsrme Pendatcft î 
C'est ced , lui répondîs>je , 
Tirant le portrait d*Iiss : 
Kegarde , et de ce prodige , 
Cesse , Anumr , d'étr« •■fpris. 
Avec parei l le enirssM , 
Crois-tu ^a*on craif^ne tM tvaità t 
Non, jamais , quoique ta fute , ^ 
Ta ne prendras une ptâfDe 9 

Que défendent tant d'attraits : ' 
C'est en vain te mettre ctt frsia. 
Ta dormir, la ttuit fé chasse. 
Adieu : mais vue autre fois 
ScHS pins henrenx on plnê aferg6 ^ 
Et fais nn meilleur usage 
Du reste de ton carquois. 

LA JONQUILXJI. ET £.> OAATCKIUI.. 

LJviJonqnilleét^ûtsibeUe»- 1 

Qo e , da ns les )ar^B de Cypris » ^ ^ 

Tous les Simples , amontenx d'elle^ 
N'osaieot pas en paraître épris* 
Le Grate-cttl , plu» témérdiN 9 
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fJa beau jour risc^^uA le paquet , 

Et lai di| qu*ii foulait lui plaire : 

Mais on rabattit son caquet* 

Dans ta hase> éntonré d'épined , 

Rebut dea ftevs y va te cacher, 

Apparematentqae tu badines \ 

Fuis , et oesM die m*«^rochén 

Donnei^moi da «MHaa -votre «stim» ^ 

Et je bomerai-ià mes v^nt , 

Puisque tous «b» faites An criae 

.De l'areude mes tendres feux. 

Rien du toat* Vous êtes trop ftère y 

Feut-êtrç vous en «ouflrireB ; 

Notre sourecÉin de Cythère 

K'ainiepoînf Tes mépris ouCd(^* 

Si ce Dieu se le met en tète • 

Je deviendrai vôtre yainquettr. 
Qu'il mette seulement un "Bon sur ma requête i 
yous-même , vous liehdtez me demandeir mon 
ctBur (i). 

(i) Dan» une cûpie éetiie tk îamiUndei'4atteurf 
4IU liai dts qt^ttt ftn ^ Mtmiimu la flki > on 
trouve tmtM^ et: 

De ce Dieu craignez Pasèistance*; 
Un amant saitVen prévatoir : 
Mais il ignore sa puissance y 
Tant qu'il lui reste quelque espoir. 
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LE SINGE ET L'ABAIGNÉE. 

Par mille tours indnstrieiuc 
De sa rnae ot de 9a souplesse ^ 
Ua Singe lait tout de son mieux 
Pour faire éclater son adresse. 
L*AJ^dignée est là dans un cc^in ^ 
Qui tend ses filets ï sans mot dire $ 
Subtile elle attire de loin 
Les mouches qu'elle veut séduire | 
La pins rusée est prise enfin > 
Sans que l'art 3e fasse connaîtrek 
On cesse de passer pour fin^ 
Dès qu'on yeut se donner pour l'être. 

LE LÉOPARD ET LE CHIEN- 

XJjs Lévrier, qu'un fort honnête Chien 

ÀTuit morduy mais d'une dent badine , 

Pour se venger se servit d'un moyen , 

Qui du badin tendait à la ruine V j 

faisant son frère antenr de mille manZp 

Il rendit plainte , et par mille imposture* 

Le traduisit an roi des animaux*^^ 

Pour abréger toutes les procédures; 

Le dénoncé sur-le-champ fiit au point 

D'être jugé : punition sévère 

Le menaçait; car on ne douta point 

Des faits cités dans le long inventaire*. 
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Renrensement , au conseil souTerflSn j 
On se souyint que dans la même rille 
Où fat mordu le délateur flandrin , 
liors gouTernait un Léopard habile , 
tJn juge intègre , éclairé , bienfaisant^ 
Presqu'adoré dé toute laproyince« 
On attendait y pour le débat présent ,^ 
Çae son ayis déterminât le prince. 
le Tîce-roi sachant les noirs délits ^ 
(Voulut Im.inème en prendre connaissante^ 
Il les vît fauz^ incroyables, proscrits , 
St ne conclut qu'à quelques remontwncea. 
Réponse faite , cm la snivit en cour^ 
I*e Léopard reçut une uissiye^ 
Ce qu'ayant su , le dénoncé fut pour 
Enregistrer correction passiye. 
Çà , mon enfant , lui ^t le Léopard, 
Bcoutea-flK», je sais qu'en toute chose 
I^ mauy^ cœur chez ypus n'a nulle part. 
Il faut pourtant une M^amorphose , 
Et deyeuir un être tout nouveau y 
Changer de ton, de manière et de forme p 
^re à sa langue incessamment: tout beau, - 
Il faut en tout une prompte réforme. 
Son auditeur réplii|u« : yetentiers , 
Coupe» , taillex , tranches ; sanarésîtanc* 
Je m'y soumets | mais laissez tout entî^a ' 
Iict tentiiaeiu de ma recomuussaiiçe* 

Ce a 
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LA PENSÉE ET UABBÉ(i). 

La fensée et l'Abbé l c^ siijtf hafard^ux 

Mç donnera bien de la peine* 
Partagez le trawl» adorable CUmei|« , 

Faisons cette lable à noua deux i 
Et que je Toie oapea Tetre muse e^erc49» 
Prenez pour ▼oaa l'Alfbét car le gâaa^^ reaped». 
Que malgi^ vos appas „ imprime TOtre tA$^& > 

Ne me l^S9e ^ue la ïtmiu \ 

LA NUBlLiré ET LE JEtim: KADIX» 

A àAKubîlité l'on, bàtisa:^! na tf tki)>Je- 
Qu'on vendît voir par curiosité ; 
Un Radix arrîf e » et eoKtempie 
De la jeuneDéeg^e et Paie e« la bêâttté \ 
L'hommage } quoi^ne tendte, 4caifl(bumblft et 
timide y 
Car ce Ra4i't \ 9ein«^ éUùl €i»riiift t 
' Et croyait bonpeiP<M9t %iit le ç^tenT déeiâs 

Pour 4trt ou A^fcu^ |»6W%«i|»i$ 
aâDMi paue Qée«»e eafimilM I 
, £a8onn«9Ueeoii9Qlii 
Par une répartie déUdflte eft ^«e> 

(i) Vb« toi«r pria l*abbé Oééoonrt 4» ftiî ftira 
im« falili^ If'tbM l«iaiid«àaiii4i0Ml«*> |ada»tt 
répondit :su«, ^.^ FfuMt*..-. (Jm^ t If ?f M*« tout» 
seole I oui ,*tc»ate seole , dit-èll« , si Tabbé est toa-* 
Joan d*ac6ord airee eUe. Voilà co qui fit xtaitre çett« 
l^ièea. 
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Qui le mytt&re dévoila. - 
Un peu plus evkMvào». gCPt» ^'(tl^e foe cela 

prouTe ? 
S^qaand mènifl ton crà me 8#«ri€ ^% àum f 
Je t*aiinerai^ pounru: ^qHiii Immi i<NV.îe im tsonT* 

Dans le j^din de mon anâ. 

LE BIGARREAU £T LE RASOIR^ 

Lb Bigarreau , Ser de M ho&ne nine f 

De sa ùaâcheuT »% de Bon coloris » 
Dé prêt «n Rasoir e-tamine ^ 
JBnamte , d'un Mr de mépm » 
^ I.ui dit : je <f einf ton voisinufiei» 
Ce trancM^nie €ûi gcande penTf 
Mille foir&its «0|it ton oij^yrage t 
Xll^mépri3 )Vioii|te Vliçprreur. 
Pourquoi oelsi t Ton dgit me pUipdr0 f. 
Car si j'opère quelque mi^ y . 
C'est la Dirin qui sait vp^^j co^tfvindre^ 
De moi'Sf^^m/^ IjiQn et loyal 
Je ne veux aftr^pper pfxioa^e^ 
Et pottf qui ifi $m J9 a>» doi^pe | 
3S«s dioigffrffi^Sje «9t u, ^e^.n^ ^ 
Et tu fais à tort le superbe , 
C'est de toi que visn^ le proverbe f 
K beau d^liQr« 4«da^ gjlté*. 
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L'ASTROLOGUE. 

CsHTAur Roi juaqu^à la folîe. 

Aima jadis rAstrologîe : 

Toujours mardiait à ses e6tés 

Un docteur à longues lunettes. 
Sn aveugle il suivait touCessestolontéSy . 
Suraes projets divers, sur ses peines secrettes,* 
/ Les astres étaient consultés. 

C'était un très-gran'd ridicule , 
Mais les rois sont friands d'apprendre le futur* 
Un hasard détrompa le prince trop crédule. 
Un jour que le soleil, plus brillant , et plus pur. 
Invitait le moUarque à s'ébattre à la chasse, 
n sort : le pédant suit y le ciel devient obscur^ 

L'air s'épaissit , l'orage le menace. 
Le monarque tremblant consulte son docteur. 

Alors d'un ton de pédagogue t 

Calmes votre souci ^ seigneur. 
Je promets du beau tems, répondit 1* Astrologue. 

Sur la parole du menteur. 
On s'avance, on s'exerce aux travaux de Diane 
La meute était aux chaïkips , lorsqu'il parait un 

Ane. 
Vn Pitaud le suivait. Bon homme , par ta foi , 

Pleuvra-t-il , demanda le roi f 

Sire, f aurons del'iau , sans doute, 

Dit le manant sans se troubler* 
Je voisde mon btodet lea ordiles trembler. 
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C*est un ptéuLge sûr. Le monarque l'écoute ; 
Et se sait bon gré d'avoir mis 
Et le Docteur, et i*ftne en compromis 
Ii'Astrologne en pâlit : cependant la tempête 
Commence à fondre sut leur tète. 
Le Prince tout mouillé chassa de son palais 
Des doctes charlatans la gent porte-souune f 

Et jura ses dieux que jamais 
U ne consulterait d'autre àœteiup qu'un âne. 

LA SENSrriYE ET LE CHARDON. 

Liss Simples tenant assemblée p 

Soudain rirent entrer l'Amour^ 

Et Toilàle Chardon d'emblée y 

Qui , youlant lui faire sa cour^ 

EtaU mainte ressemblance 

Qu'il croit avoir ayec ce Dieu« 

Si je cause quelque souf&anoe ^ 

Disait-il , on y donne lieu ; 

Tant qu'on tient sa main dans sa poche , 

Je n'ai garde de l'attaquer ; 

lilais si de trop près on m'approche | 

Cest mon métier que de piquer. 

Des traits cachés de toutes sortes 

L'un et l'autre nous recelons ; 

Les blessures plus ou moins fortes 

Montrent que nous nous ressemblons $ 

Enfin f cet animal insigne , 

Dont les amours font tant de bruit » 



Deconteriter80Dj9])étit» « i >! - 

La bar Migae ainti teriiH9£|^ < ^ 
Ij*eaf«nt ailé )«ta Içs yeMX ^> > <-^^ 

SarlaaeoflitireincUaée.. ' ^, /) 

Fi àoB€ ! ce Sûnpleest oJiens > 
Dit le Gbardoa ; cecidioiik 
Oserait-il bien yoos parler ! ^ 
Quand oa le oares^ ^ il «ecale ; 
En amour doit-on reculer ? 
tUsn^ àk rAmouTy ttiaâs.^^aja ^aemajBière 
Suspendait par fàh son coorr sus 
Contretàh^ftttt WiiiÂfl9M mcèé^e/' 
Qufrac^iftWfenclefi^VAis*' '^^ • ^ 
Belle8,voi<i%}£hrV^ttBVlevé^4iîl!«gràee^ ^ 
Si la pKemièrç feîsIfonéséH^aiiit vaiti^èur; 
CeM; i)u*a1bt6^8êspéiM«bfttâlbtteMtlettf placf 
Ponr^i^^^^^^^Kmi'^H^di^C^iiap^ '* * 

' ^'iblv^a UT^Mc IvfniM^ 
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